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			Cette histoire est une fiction et, selon la formule consacrée , « toute ressemblance avec des personnages ou des événements réels serait une pure coïncidence ». Néanmoins, quasiment tous les lieux évoqués existent ainsi que les personnages. Ceux-ci, en particulier les commerçants, sont le plus souvent dans leur vrai rôle, mais il arrive également à certains de se retrouver dans la peau d’un autre personnage, histoire de brouiller les cartes. 




		
			




		


		
			Chapitre 1

			





			Quand Jean-Paul émergea du sommeil, la première chose qu’il se dit mentalement fut : « Où suis-je ? ». Quelle heure était-il ? Où était-il ? Il ne se rappelait plus de rien. Il ne se rappelait plus des circonstances dans lesquelles il avait sombré dans le sommeil. La chambre où il se trouvait était plongée dans l’obscurité. Il ne la connaissait pas. Le peu de lumière qui filtrait à travers les persiennes n’était pas suffisant pour qu’il reconnût la pièce. Que lui était-il arrivé ? Pourquoi se retrouvait-il dans cette chambre inconnue ? Un léger parfum flottait dans l’air, un parfum d’intimité mais qui ne lui rappelait rien. Ce n’était pas celui de Madeleine, sa femme. Il avait dû prendre une cuite carabinée la veille au soir. Il ressentait une barre au front. Bon Dieu, que c’était pénible ! C’est là qu’on voyait qu’on vieillissait. Il y a quelques années encore, quand il prenait une grosse cuite, il s’en tirait pour une bonne gueule de bois. Mais maintenant, ce n’était plus le cas. Il était complètement dans le brouillard, dans le coaltar plus exactement. Heureusement, sa cervelle semblait encore en état de marche. « Procédons par ordre » se dit-il. Il était couché dans un lit qui avait une odeur inconnue dans une grande chambre inconnue, haute de plafond. Il devait être tôt car la lueur qui filtrait était bien modeste. Jean-Paul essaya de bouger, il ressentit une douleur dans le crâne mais le reste avait l’air de fonctionner. Il était dans un lit confortable. Les draps souples sentaient bon. Sa jambe heurta quelque chose et il réalisa alors qu’il n’était pas seul dans ce lit. Quelqu’un dormait à côté de lui. Ce n’était pas Madeleine. « Quelle cuite ! se dit-il, pour se réveiller le matin dans le lit de quelqu’un dont on ne se souvient pas ». La personne près de lui dormait profondément. Elle ne ronflait pas. Jean-Paul pensa qu’il serait courtois pour lui de ne pas la réveiller. Qui était-ce ? Il commença une manœuvre pour se tourner vers l’inconnue car il ne pouvait s’agir que d’une femme. Avec mille précautions, il parvint à se mettre sur le côté. La dormeuse ne manifesta aucun signe de réveil. Maintenant, il pouvait plonger son nez dans la chevelure de l’inconnue. Il ne parvenait pas à distinguer la couleur de ses cheveux mais ils exhalaient un doux parfum chic. Il avait passé la nuit avec une bourgeoise, ce qui n’avait rien d’exceptionnel dans le milieu dans lequel il vivait. Le contraire, une femme du peuple, aurait été étonnant. Même bourré, il fallait se tenir dans le monde. Cette idée le fit sourire. Il pensa à Madeleine qui, comme bourgeoise, se tenait là. Elle dissimulait toujours son corps dans de longues chemises de nuit très chastes ; cela aurait pu être excitant si au moins de temps à autre elle avait envoyé valser au pied du lit ses fringues de nonne mais ce n’était pas souvent le cas et, avec les années de mariage, cela se produisait de plus en plus rarement. Voilà comment un mari qui, au départ, n’avait aucune velléité d’infidélité se retrouvait un beau matin dans le lit d’une inconnue. Que s’était-il passé le soir d’avant ? Que s’était-il passé la veille ? Il se rappelait avoir mis sa Mercedes au garage le matin. Il avait déjeuné à la Bourse le midi. Ah oui ! Il était allé à Angers l’après-midi et il était rentré tard. Il avait prévenu Madeleine qui lui avait dit qu’elle allait au cinéma avec ses copines et lui, qu’avait-il fait ensuite ? Ils étaient d’abord allés boire un verre chez Philou et ensuite ils étaient allés au restaurant et c’est là qu’ils avaient rencontré... Soudain, il se souvint de cette femme, madame Esther Martin-Delalande... Cette femme qu’il avait toujours connue, qui avait l’âge d’être sa mère. Cette femme volontaire était une personnalité incontournable du microcosme saumurois, cette grande bourgeoise qui dirigeait le Bocage Saint-Michel. Elle n’était plus de la première jeunesse mais elle avait encore du charme. Quand elle vous jetait un regard, c’était toujours un défi. Il se souvenait s’être interrogé sur ce que serait de coucher avec elle : coucher avec une femme qui avait l’âge d’être votre mère, cela pouvait être excitant. Ça devait être freudien une envie pareille. Non, c’était œdipien ! C’était à Œdipe qu’on avait prédit qu’il coucherait avec sa mère. Encore que Freud et Œdipe ça ne devait pas être incompatible. Qui y avait-il à ce dîner, le gros Richard ? Oui, il se souvenait de lui. Il y avait aussi Sacha, Casimir, Jeff, l’élégant... Tout se brouillait dans son esprit. Il se souvenait vaguement du repas. Soudain, lui vint clairement à l’esprit un souvenir : il montait dans la Morgan d’Esther Martin-Delalande. Quelqu’un lui disait qu’il n’était plus en état de conduire et que la dame allait le raccompagner chez lui... Que s’était-il passé ensuite ? Il ne se souvenait de rien. Le brouillard total. S’il en jugeait par sa situation actuelle, il y avait tout lieu de penser qu’au lieu de le ramener chez lui, la dame l’avait gardé pour elle et l’avait mis dans son lit. Mais... était-il monté dans la Morgan ? Pas sûr. Le trou noir. Plus rien. Bonjour la scène avec Madeleine ! Il allait lui falloir trouver un alibi en béton car elle devait commencer à se douter de ses infidélités. Ainsi, jusqu’à preuve du contraire, il se serait payé cette grande catin de madame Esther Martin-Delalande ? Avait-il été en mesure de « l’honorer », comme on disait autrefois ? Car s’il était ivre-mort, il n’avait pas dû être d’une grande efficacité. La situation aurait pu être comique : il avait couché avec Esther Martin-Delalande mais il n’était pas très sûr de l’avoir baisée ni d’avoir pris du plaisir avec elle. En tout cas, il ne se rappelait plus de rien, quel gâchis ! Il était à poil dans les draps, il avait dû se passer quelque chose. Il s’était envoyé en l’air avec la Martin-Delalande ! Certains prétendaient qu’elle était une sacrée baiseuse, mais Jean-Paul pensait qu’ils disaient cela comme ça, comme on le dit de tous les hommes politiques.

			Il s’était tapé Madame Martin-Delalande... qui aurait pu être sa mère... était-elle plus séduisante que Madeleine ? Objectivement, non. Pourquoi avait-il fait cela alors ? Madeleine était encore bien foutue ; le problème, c’est que sur le plan radada, elle avait un comportement de bonne sœur, son éducation sans doute... Il devait avoir été trompé par son inconscient. S’il avait eu le choix, il aurait plutôt trompé Madeleine avec une jeunette alors que là, il se retrouvait dans le lit parfumé d’Esther Martin-Delalande, grande bourgeoise de Saumur, s’il en fut.

			Il passa son pied le long de la jambe de la dormeuse. Elle ne réagit pas mais il constata qu’elle avait la peau froide. Problème de circulation sans doute ? Lui, parfois, il lui arrivait d’avoir les pieds froids mais jamais les mollets. La femme dormait à poings fermés, couchée sur le côté, lui tournant le dos. Ils avaient dû bien se donner le soir d’avant... Jean-Paul eut soudain une espèce d’intuition brusque : il sortit la main de dessous les draps et la posa sur l’épaule de la dame. L’épaule était aussi froide que le mollet. Jean-Paul émergea alors de sa torpeur et se redressa sur le lit. Sans ménagement, il prit la dormeuse par les épaules et la fit basculer. Ses doigts s’empêtrèrent dans la chevelure de la femme qui bascula sans offrir aucune résistance. Il ne pouvait voir distinctement son visage car il faisait trop sombre dans la pièce mais instinctivement il comprit qu’il y avait un problème.

			« Madame ! Madame ! » lança-t-il à haute voix. 

			La dormeuse n’eut aucune réaction. Jean-Paul eut un mauvais pressentiment. Et si... ? Il passa ses doigts sur le cou. Il n’avait jamais été très doué pour trouver son propre pouls. Il eut beau chercher, il ne trouva rien. Sous ses doigts aucun battement, si faible soit-il, aucune pulsation, aucune vie. Le cou était aussi froid que l’épaule.

			« Non, ce n’est pas vrai ! » cria Jean-Paul en lâchant la masse inerte.

			Que lui arrivait-il ? Était-ce un cauchemar ? Il secoua la tête pour se réveiller mais rien n’y fit. Il ne se réveilla pas. Il était bien assis sur ce lit dans une chambre inconnue avec, près de lui, le cadavre d’une femme avec laquelle il avait apparemment passé la nuit. Il s’approcha du visage et malgré le manque de lumière, il constata que c’était bien Esther Martin-Delalande. Ses yeux étaient clos mais il n’y avait pas de doute là-dessus. Dans quel pétrin venait-il de se fourrer ?

			Il resta un long moment à essayer de faire le point objectivement, espérant secrètement que le cauchemar allait s’interrompre. Mais il ne se passa rien. Il tenta de scruter les bruits. Aucun son extérieur ne lui parvint si ce n’est celui de quelques oiseaux matinaux. Apparemment, ils devaient être seuls dans la maison, aucun bruit domestique ne lui parvenant. Que devait-il faire ?

			Il aperçut ses vêtements jetés pêle-mêle sur un divan, mélangés à ceux de la femme. Un soutien-gorge blanc jonchait le tapis à côté d’une paire de chaussures à talon haut. Que pouvait-il faire ? S’habiller vite fait et quitter les lieux au plus vite ? Mais quand on découvrirait le corps, s’il y avait une autopsie, on trouverait des traces de son sperme et ses empreintes un peu partout. Avait-il tué cette femme ? Cette idée lui vint soudain à l’esprit. Il se leva et dans le plus simple appareil, contourna le lit. Il trouva rapidement l’interrupteur de la lampe de chevet. La lumière éclaira la grande chambre. Esther Martin-Delalande semblait dormir. Il écarta les draps. Le corps avait déjà une certaine rigidité. Ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait en présence d’un cadavre. Il regarda les seins flasques et la toison pubienne soigneusement taillée. Apparemment, le corps ne portait aucune trace de coups. Qu’est-ce qui avait bien pu se produire ? Pourquoi avait-il fallu que cette dame mourût la nuit où elle s’était envoyée en l’air avec lui ? Il n’y était pour rien. Il en était convaincu. Le cou ne portait aucun signe de strangulation. Il ne l’avait donc pas étranglée dans un moment de folie. Leur échange avait-il été à ce point intense qu’il aurait été fatal à Esther ? L’hypothèse était flatteuse pour lui mais il se serait bien passé d’un tel exploit.

			Il replaça le drap sur le corps. Il se dirigea vers le divan et chercha fébrilement ses affaires. Ne trouvant pas sa veste, il regarda ailleurs et finit par la découvrir sur le dossier d’un fauteuil. D’une poche, il sortit son portable. Il appuya sur l’écran tactile avant de porter l’appareil à son oreille. Il attendit, rongeant son frein. Une voix féminine l’informa qu’il était bien sur le répondeur du numéro... Il lui coupa le sifflet et appela un autre numéro.

			Cette fois, une voix masculine endormie se fit entendre :

			« Docteur Guitton...

			— Père, c’est moi, Jean-Paul.

			— Que se passe-t-il ? Tu as vu l’heure ?

			— J’ai besoin de toi. C’est très grave... »

			


			L’annonce de la mort de madame Esther Martin-Delalande créa un grand choc à Saumur. Tout le monde connaissait cette femme dynamique, elle faisait partie de ces personnes que l’on voit partout. Elle était directrice de la maison de retraite haut de gamme Le Bocage Saint-Michel – cinquante-quatre salariés. Son époux dirigeait les Caves de La Gravelle – trente-six salariés –, mais il faut rappeler que le domaine viticole appartenait en propre à sa femme. Celle-ci avait également hérité de son père un vignoble sis à Vouvray dans l’Indre et Loire qui employait une douzaine de salariés. Madame Esther Martin-Delalande était également la première pourvoyeuse de fonds de la Banque alimentaire – il fallait bien aider les pauvres – ainsi que de la cure. Dès qu’il y avait un souci, monsieur le curé savait qu’il pouvait toujours compter sur cette paroissienne généreuse et fortunée. Madame Martin-Delalande était la présidente de l’association Patrimoine chrétien en Saumurois, un groupe de personnes bien pensantes qui militaient pour la sauvegarde des églises et des chapelles. Elle avait aussi financé les tenues de la compagnie de majorettes du Chemin Vert et bien d’autres choses. Madame Esther Martin-Delalande était incontournable dans de multiples domaines car elle possédait beaucoup d’argent. Déçue par la politique, elle n’avait pas apporté son soutien au dernier candidat de droite pour la mairie de Saumur. Résultat : il avait perdu, ce qui l’avait beaucoup amusée. Ce jeune blanc-bec avait cru pouvoir gagner la mairie de Saumur sans son soutien ! Il s’en mordait les doigts maintenant. Les « rouges » avaient pris le pouvoir, grand bien leur fasse ! Ceux-là n’auraient pas l’ombre d’un euro car Madame Esther Martin-Delalande n’avait le cœur sur la main que pour ceux qui étaient blancs, catholiques et de droite. Les autres n’avaient bien sûr rien à attendre d’elle. On ne peut pas donner pour toutes les causes...

			Son enterrement fut somptueux. La messe fut dite en la magnifique collégiale de Notre-Dame de Cunault, édifice monumental en pierre de tuffeau construit entre les xie et xiiie siècles. Derrière une façade austère, cette église dévoile un intérieur de grandes dimensions. Elle possède un large déambulatoire lumineux et les dernières travées de la nef ont été construites dans le style gothique angevin dit «Plantagenêt ».  Elle est remarquable pour ses deux cent-vingt-trois chapiteaux sculptés ainsi que ses peintures murales qui en font un véritable trésor artistique. Au xixe siècle, elle avait dû son salut à l’intervention de Prosper Mérimée, auteur du célèbre roman Carmen  et Inspecteur général des monuments historiques à ses heures. Un vilain promoteur d’avant l’heure, un certain Dupuis-Charlemagne, dont le souvenir restait encore à Saumur, n’avait-il pas eu l’intention d’en faire une grange à foin ? De nos jours, l’église est prisée pour son acoustique. L’ensemble de musiciens du groupe Fossa Sicca qui répétait en quatuor ce jour-là n’en fut pas moins invité à libérer les lieux au plus vite pour laisser place au grand événement de l’année : les obsèques de Madame Esther Martin-Delalande.

			La cérémonie fut impressionnante : pas moins de cinq curés et vicaires secondaient monseigneur Taillandier, évêque de Coutances, vêtu d’une somptueuse chasuble brodée d’or. Pourquoi l’évêque de Coutances dirigeait-il la cérémonie ? Parce qu’il était, aux dires de certains, de la famille de Madame Martin-Delalande. à ces gens s’ajoutaient des diacres et des chanoines en civil ainsi qu’une demi-douzaine d’enfants de chœur en aube comme avant le concile Vatican II. Les connaisseurs notèrent quand même que, parmi ceux-ci, se trouvait une fille, ce que l’on n’aurait jamais vu autrefois.

			L’église était pleine à craquer. Pour ceux qui n’avaient pu entrer, on avait dressé un grand écran contre le mur de la collégiale : la cérémonie serait projetée en direct. On avait coupé la circulation dans la rue principale de Cunault pour y installer des chaises ; sur le bitume, les pieds des chaises s’enfonceraient moins que sur la pelouse. 

			Dans l’assistance, outre la famille de la défunte, ses deux filles, un mari et un frère, on comptait trois maires de Saumur dont celui qui était en activité. Il était entouré de quasiment tout le conseil municipal. à ceux-ci s’ajoutaient une dizaine de maires des villages environnants, trois députés, deux conseillers généraux, toute l’équipe dirigeante de la communauté d’Agglo. L’école de cavalerie se fit remarquer par un grand nombre d’officiers en uniforme, la poitrine bardée de décorations multicolores, mais se tenaient également là des  officiers du 2e Dragon de Fontevraud et surtout des cavaliers du Cadre Noir tout de noir vêtus. En concurrence aux militaires sur le plan vestimentaire, se tenaient les congrégations religieuses : la communauté des sœurs Notre-Dame-des-Gardes, la congrégation des sœurs de Jeanne Delanoue de Saint-Hilaire-Saint-Florent, les petites sœurs des pauvres d’Angers et celles de la Providence de la Flèche. Plus discrets étaient les représentants de tous les établissements scolaires privés de la ville : le lycée Saint-Louis, les collèges Sainte-Anne et Saint-André, le lycée professionnel des Ardilliers, sans oublier les écoles primaires : l’Abbaye, Nantilly et bien d’autres encore. Toutes aussi discrètes étaient les délégations d’un grand nombre d’associations caritatives comme la Banque alimentaire, le Secours populaire, la communauté d’Emmaüs, la Croix Rouge, Habitat Solidarité, la Société Protectrice des Animaux. Dans l’assistance, on reconnaissait beaucoup de viticulteurs à leur visage bronzé, ils étaient venus là par sympathie pour Monsieur Martin. Et enfin, une foule de personnes que l’on ne pouvait pas qualifier d’anonymes, comme l’aurait voulu la formule consacrée, car dans une petite ville comme Saumur tout le monde connaît tout le monde. Ces gens étaient venus rendre un dernier hommage à cette dame qu’ils avaient croisée sur leur chemin et qui les avait impressionnés. Il serait mesquin de dire qu’il était de bon ton d’être vu à cette cérémonie.

			La célébration fut longue comme il se devait pour une personne du rang de Madame Martin-Delalande. Il y eut des déclarations solennelles où l’on loua les qualités de la défunte. On chanta beaucoup. Beaucoup furent émus aux larmes quand la chorale Amadeus entonna le chœur « O fortuna » de la cantate Carmina Burana de Carl Orff. Ce n’était certes pas un chant religieux mais c’était un morceau célèbre et c’était surtout celui que travaillait la chorale à ce moment-là. Il n’était peut-être pas encore parfaitement maîtrisé... Dans de telles circonstances, il fallait faire face et cet enterrement fut très digne et très réussi. à l’issue de la cérémonie, toute l’assistance se mit sur deux colonnes pour rendre un dernier hommage à la défunte, en aspergeant le cercueil de quelques gouttes d’eau bénite, pour les croyants ; en posant la main sur le cercueil de chêne clair, pour les non-croyants. Du fait du grand nombre de personnes, cette partie de l’office fut interminable. Pour faire patienter les gens, des animateurs venus d’on ne sait où se mirent à interroger certains à la sortie de l’église, ce fut retransmis sur le grand écran à l’extérieur. Une petite mamie à qui l’on avait demandé de témoigner déclara : « Esther avait un cœur en or mais ça ne l’a pas empêché d’avoir une crise cardiaque. Faut croire que les cœurs en or sont aussi fragiles que les autres. »

			Julie Lantilly, qui couvrait l’événement pour son journal le Courrier Ligérien, l’avait suivi devant l’écran extérieur. Elle sourit à la remarque de la mamie.

			« Une crise cardiaque, tu parles ! » lança une dame assise près d’elle.

			Elle la regarda. La femme portait un tailleur fort seyant bon chic bon genre et des bijoux vraisemblablement de valeur, mais discrets.

			« Vous ne pensez pas que Madame Martin-Delalande soit décédée d’un arrêt cardiaque ? » demanda Julie.

			La dame la regarda d’un air suffisant, avant de répondre : 

			« Jeune femme, vous n’êtes pas sans savoir que dans les bonnes familles, il y a des maladies inavouables. Vous ne verrez jamais, par exemple, un de ces messieurs mourir d’une cirrhose du foie. Ça ne se fait pas dans le grand monde.

			— Et vous pensez que Madame Martin-Delalande ne serait pas morte d’une crise cardiaque comme on l’a dit ?

			— Exactement, c’est ce que je dis : Esther avait un cœur en acier. La grand-mère pensait qu’elle avait un cœur en or, moi j’affirme qu’elle avait un cœur en acier. En matière de santé, l’acier est mieux que l’or.

			— Pour vous, elle n’est pas morte d’une crise cardiaque ?

			— J’en suis persuadée.

			— Comment pouvez-vous l’affirmer ?

			— Excusez-moi, jeune femme, je ne me suis pas présentée : Eliane Montiège, cardiologue. Esther est l’une de mes patientes ou plus exactement était l’une de mes patientes, et j’affirme que, physiquement, elle avait un cœur à toute épreuve. »

			


			Les choses auraient pu en rester là pour Julie Lantilly. Elle avait rédigé un grand article sur l’enterrement d’Esther Martin-Delalande et, comme il ne se passait pas grand-chose à Saumur, il avait fait la une du Courrier Ligérien. On avait gonflé l’article avec des témoignages et des photos, à tel point qu’un étranger aurait pu croire que cette dame était une véritable sainte. Julie avait parfois honte de l’indigence des Unes de son journal. Deux jours auparavant, on avait fait la Une du Courrier avec le changement de propriétaires d’un hôtel du centre-ville ! En comparaison, l’enterrement de Madame Martin-Delalande pouvait passer pour un grand événement.

			Ce matin-là, elle travaillait sur un nouvel article quand Jocelyne entra dans son bureau.

			« Tiens, y avait ça pour toi, dit la secrétaire en déposant devant elle une enveloppe.

			— Merci, Jocelyne. »

			La secrétaire avait déjà poursuivi sa route, Julie prit l’enveloppe. On y avait inscrit au feutre fin : pour Julie Lantilly . à l’aide d’un cutter, elle ouvrit l’enveloppe qui contenait une simple feuille de papier pliée en trois. Elle la déplia et lut.

			«  Mademoiselle Lantilly, j’apprécie beaucoup vos articles. Je vous écris ce petit mot car je trouve désolant que vous ayez gobé le mensonge de la mort d’Esther Martin-Delalande. Elle n’est pas morte d’un arrêt cardiaque, on l’a tuée. C’était une garce mais elle ne méritait pas une telle mort. Capucine.»

			Julie retourna la lettre dans tous les sens. était-ce une blague de ses collègues ? Le papier était ordinaire, du 80 g/m2. Le message avait été produit par une imprimante classique. L’auteur avait utilisé la police Calibri en taille 14. Il devait croire que Julie était un peu myope. L’écriture sur l’enveloppe aurait peut-être instruit un graphologue mais, à elle, elle n’apprenait absolument rien. La signature « Capucine » pouvait laisser penser que c’était une femme qui l’avait écrite.

			La jeune femme rangea la lettre et se remit au travail.

			


			« Et 40 ! » se dit Julie Lantilly en touchant le bord de la piscine.

			La séance était terminée, elle avait effectué quarante longueurs et parcouru un kilomètre. Elle était satisfaite d’elle-même, un entraînement régulier lui avait fait améliorer son crawl. Maintenant, elle allait plus vite qu’avant, tout en produisant moins d’efforts. Elle n’en était pas encore à s’aligner auprès des nageurs du couloir des « rapides » qui, en deux mouvements, parcouraient presque la longueur de la piscine, mais elle avait fait des progrès. Elle finissait sa séance avec plaisir. La natation restait son sport préféré. Aucun autre ne sollicitait autant l’ensemble des muscles. La course à pied avait son charme mais elle mettait à mal les articulations alors que la nage les déchargeait du poids du corps. La nage l’apaisait et la décontractait.

			Un bref coup d’œil à la pendule lui permit de savoir qu’il ne fallait pas qu’elle traîne. La piscine durant la pause déjeuner c’était très agréable, mais le temps était mesuré. Dans une demi-heure, elle devait être à son bureau. C’est pourquoi elle enleva son bonnet et ses lunettes et se dirigea vers la sortie. Tendant les bras, elle saisit les montants de l’échelle et sortit de l’eau. Quelques irréductibles restaient encore dans le bassin : c’était le meilleur moment pour nager car il n’y avait plus foule. Elle adressa un petit geste de la main aux surveillants qui se tenaient à l’autre extrémité du bassin puis elle tourna les talons. Elle récupéra sa serviette au passage et passa aux douches.

			Là encore, il n’y avait plus grand monde. Elle se permit le luxe de pénétrer dans une cabine particulière. Elle ferma la porte et s’apprêtait à accrocher sa serviette à la patère quand elle s’aperçut de son erreur.

			« Merde ! » dit-elle en réalisant que la serviette qu’elle avait prise n’était pas la sienne.

			En fait, la sienne était absolument identique à celle qu’elle avait à la main mais ce n’était pas la sienne. Ça m’apprendra à profiter des soldes de Décathlon, pensa-t-elle, maintenant, tout Saumur a la même serviette de bain. Pour confirmer son erreur, un tube de shampooing-douche lui tomba sur les pieds. Ce n’était pas le sien. Ce n’était pas sa marque. 

			Aussitôt, elle replia la serviette, l’enroulant autour du tube de gel, et sortit de la cabine. Elle revint vers les bassins. Sur l’étagère où tout le monde déposait sa serviette, la sienne n’y était plus. Elle était certaine de l’avoir posée là en arrivant. Elle regarda les autres endroits où l’on pouvait laisser ses affaires : rien. Cela signifiait que quelqu’un avait donc fait la même erreur qu’elle, mais avant elle ! Une personne avait pris sa serviette par inadvertance. Elle eut beau regarder tout autour de la table, ses affaires avaient disparu. C’était bien la première fois qu’une telle mésaventure lui arrivait !

			Sans perdre une seconde, elle fila aux vestiaires. Là encore, il n’y avait plus beaucoup de personnes. Les rangées de casiers qui s’alignaient de façon symétrique bouchaient partiellement la vue.

			« Quelqu’un s’est-il trompé de serviette, une serviette rouge ? » lança-t-elle à haute voix. Elle répéta la même phrase plusieurs fois, allant d’une cabine à l’autre.

			Elle obtint quelques réponses négatives de gens qui se changeaient. Elle pouvait n’en voir que les pieds par-dessous les portes. Une voix féminine lui suggéra de s’adresser à l’accueil. Elle comprit vite que c’était fichu. Ne sachant que faire, elle décida finalement de retourner aux douches et d’utiliser la serviette et le gel-douche qui ne lui appartenaient pas.

			Quelques minutes plus tard, séchée et habillée, elle vint raconter sa mésaventure à l’hôtesse d’accueil qui trouva l’histoire très drôle.

			« Non, personne n’est venu me dire qu’il s’était trompé de serviette, dit-elle. La personne qui s’est trompée ne s’en est sans doute même pas aperçu.

			— Les serviettes doivent être identiques, mais le gel-douche est différent, précisa Julie.

			— Vous savez, à l’heure de midi, il y a des personnes du troisième âge qui n’ont plus une très bonne vue.

			— Heureusement que j’avais fixé le bracelet avec la clé du casier à ma cheville, sinon je me retrouvais en maillot de bain.

			— Les problèmes de clés sont fréquents. Rassurez-vous, nous avons un passe pour ouvrir les casiers.

			— Qu’est-ce que je fais ? demanda Julie.

			— Vous me dites que cette serviette est identique à la vôtre ; si j’étais vous, je la garderais !

			— Elles viennent toutes deux de chez Décathlon. Vous pensez que je peux la garder ?

			— écoutez, gardez celle-ci et, si jamais quelqu’un venait à réclamer sa serviette, je vous préviendrai.

			— D’accord. On fait comme ça. »

			« Il y a quelque chose qui a changé dans votre bureau ! déclara Julie en entrant.

			— Et comment ! C’est parce qu’ils ont démoli l’immeuble Parmentier. Maintenant on y voit plus clair.

			— Vous avez la vue dégagée, c’est chouette.

			— On l’a mérité, fit remarquer le capitaine Ménard en faisant basculer la fenêtre. Vous pouvez me croire, on a bossé deux mois au son des marteaux-piqueurs.

			— J’étais venu assister au chantier quand la partie centrale de l’immeuble avait déjà été mise à terre par une pelleteuse équipée d’une impressionnante mâchoire. Il y avait des spectateurs, je me rappelle.

			— Sûr, c’était l’attraction du quartier.

			— Qu’est-ce qu’ils vont mettre à la place ?

			— Je n’en sais rien, j’espère que ce sera des pavillons. Pas un square, parce qu’on sait comment ça se transforme un square dans un quartier comme celui-ci. »

			Julie se détacha de la fenêtre et alla s’asseoir. Le capitaine Ménard en fit de même, derrière son bureau qui disparaissait sous les dossiers et les papiers divers.

			« Qu’est-ce qui vous amène,  Mademoiselle Lantilly ?

			— Je vais aller droit au but : il y a une rumeur qui dit que Madame Martin-Delalande ne serait pas morte de mort naturelle.

			— Non ! Mademoiselle Nantilly, pas vous ! Ne me dites pas que vous prêtez l’oreille aux rumeurs.

			— Désolée de vous décevoir.

			— Vous insinueriez qu’Esther Martin-Delalande ne serait pas morte de sa bonne mort ?

			— C’est le bruit qui court.

			— Et pouvez-vous m’indiquer ce qui vous a mis la puce à l’oreille ? Parce que je devine que si vous êtes venue pour me parler de ce sujet, c’est que vous devez avoir de bonnes raisons.

			— à l’enterrement de Madame Martin-Delalande, j’ai rencontré sa cardiologue, Madame Montiège, une parisienne, qui m’a affirmé que la patiente décédée avait un cœur en parfait état et que, donc, elle ne pouvait pas croire un seul instant à cette histoire de crise cardiaque.

			— Il ne m’appartient pas de juger ce genre de déclaration. Les toubibs qui se trompent, ça arrive, non ? Quoi d’autre ?

			— J’ai reçu une lettre anonyme, la voici. »

			Julie sortit de son sac la lettre et la présenta au capitaine Ménard.

			« ‘‘Capucine’’, c’est mignon... commenta seulement le policier en rendant la lettre à Julie.

			— Qu’en pensez-vous ? demanda la jeune femme.

			— Madame Martin-Delalande est morte officiellement d’un arrêt cardiaque et je n’ai aucune raison d’en douter. Son décès a été constaté par le docteur Guitton dont la crédibilité n’est plus à démontrer. Je le connais depuis toujours. Il exerce à Saumur depuis plus de 40 ans. »

			La journaliste remit la lettre dans son sac, tandis que le policier continuait :

			« C’est curieux cette propension à toujours trouver la disparition des gens riches suspecte. Vous ne trouvez pas ? Ma voisine, la mère Férec, qui était presque une clocharde, est morte le mois dernier d’une rupture d’anévrisme et personne, à ma connaissance, n’a fait traîner la rumeur selon laquelle elle aurait été assassinée. 

			— Vous avez raison, dit Julie en souriant, c’est au-delà d’un certain montant sur le compte bancaire de la personne que le phénomène naît.

			— C’est vrai qu’Esther Martin-Delalande doit laisser un bel héritage.

			— Vous savez qui va hériter ? Madame Martin-Delalande a un mari et des enfants, le problème de l’héritage, logiquement, ne doit pas se poser.

			— Je n’en ai aucune idée. Elle avait de la famille. Les héritiers vont sans doute s’entre-déchirer comme il se doit. C’est la tradition.

			— Sérieusement, que pensez-vous de cette affaire, monsieur Ménard ?

			— Mademoiselle Lantilly, je vais être franc avec vous, j’avais le plus grand respect pour Esther Martin-Delalande de son vivant. Elle m’avait rendu un grand service. Quand ma mère n’a plus été en mesure de rester chez elle, il m’a fallu trouver une maison de retraite. Madame Martin-Delalande m’a fait des conditions très intéressantes au Bocage Saint-Michel. Je lui en serai éternellement reconnaissant car, sans son geste, je n’avais pas les moyens financiers de mettre ma mère dans un tel établissement.

			— Je l’ignorais...

			— Vous n’êtes pas sans savoir que le Bocage Saint-Michel est la maison de retraite la plus huppée de la ville, si ce n’est du département. Pour y accéder, les pensionnaires doivent posséder une source de revenus des plus conséquentes. Cet établissement offre tout le confort. Les résidents peuvent y apporter leurs meubles et leurs objets familiers. C’est le grand standing. Ils peuvent prendre leurs repas dans la salle à manger ou se faire servir dans leur appartement. Une infirmière assure une permanence, jour et nuit, 7 jours sur 7. Au rez-de-chaussée, il y a le cabinet du docteur Guitton. S’il y a un pépin, il peut intervenir sans délai.

			— J’avais écrit un papier sur cette maison de retraite, je m’en souviens, il y a quelques années. Je n’y suis jamais retournée depuis. Et donc, elle fonctionne toujours bien ?

			— Oui, elle fonctionne du feu de Dieu. Madame Martin-Delalande m’avait raconté qu’à l’origine, les concepteurs du projet étaient sceptiques parce qu’ils considéraient que Saumur n’était pas une assez grande ville pour accueillir un établissement de ce standing. Ils craignaient de ne pas trouver assez d’anciens avec des retraites suffisantes pour se payer ce confort, vous comprenez ? »

			Julie opina de la tête. Le capitaine reprit :

			« Grâce à Madame Martin-Delalande, ma mère est morte dans des conditions décentes.

			— Je comprends.

			— Je... ça m’embêterait d’apprendre qu’elle ne soit pas morte de sa belle mort, si je puis dire.

			— Je le comprends mais, d’un autre côté, ce n’est pas elle qui est en cause. Si elle a été... supprimée, comme le suggère la lettre anonyme, il est de votre devoir que justice soit rendue.

			— Bien sûr. Je vous entends bien,  Mademoiselle Lantilly, mais vous comprendrez que moi, j’ai un certificat médical de décès en bonne et due forme. L’autorisation d’inhumer a été  délivrée par la mairie. Tout est en règle. En conséquence,  il m’est impossible d’ouvrir une enquête. Vous le savez bien. »

			La jeune femme jeta un regard malicieux au policier.

			« Il vous faut du lourd. C’est ça ?

			— C’est exactement ça. Apportez-moi une bonne preuve et je vous ouvre une enquête. »

			


			Quelques jours plus tard, Julie Lantilly s’accorda une pause au salon de thé La duchesse Anne. Alors qu’elle savourait un thé en dégustant de délicieux macarons, Christiane Godineau, la maîtresse des lieux, fit son apparition. Les deux femmes s’embrassèrent avant de s’asseoir dans les fauteuils confortables. Elles commencèrent par échanger les banalités d’usage, mais la conversation ne tarda pas à s’orienter vers le sujet saumurois du moment : la disparition de Madame Martin-Delalande. Cette dame était bien sûr une cliente fidèle de la pâtisserie, Madame Godineau la connaissait très bien. Elle avait mille et une anecdotes à raconter sur elle. Madame Martin-Delalande adorait les petits palmiers à la pomme qu’elle trempait dans son thé, elle était très gourmande et avait beaucoup de mal à se raisonner. Madame Godineau sous-entendit que de nombreuses associations allaient souffrir de la disparition de la mécène. Elles se vantaient jusqu’alors de vivre de la générosité de leurs adhérents, mais maintenant la vérité allait éclater au grand jour. Sans Madame Martin-Delalande, il y avait fort à parier que bon nombre d’entre-elles allaient connaître des problèmes de trésorerie.

			Monsieur Godineau fit alors son apparition dans le magasin, en habits de travail. Il déposa dans la vitrine un magnifique plateau de tartes et vint saluer la journaliste.

			« Bonjour Julie.

			— Nous parlions de Madame Martin-Delalande, lui dit son épouse. Nous disions qu’elle allait manquer à beaucoup à Saumur. »

			Monsieur Godineau approuva :

			« C’est vrai qu’elle était très active et qu’elle s’occupait de beaucoup de choses.

			— Elle dirigeait la maison de retraite du Bocage Saint-Michel.

			— Oui, et paraît-il que ça ne rigolait pas tous les jours, commenta le pâtissier. Les cuistots que je connais m’ont raconté de sacrées histoires.

			— Elle veillait surtout à trier ses pensionnaires, rétorqua sa femme. Pour finir ses jours au Bocage, il faut avoir un portefeuille bien garni. Vous y allez toujours chanter ?

			— Sans doute, répondit son mari, je n’ai pas reçu de message annonçant l’annulation du spectacle.

			— Quel spectacle ? demanda Julie

			— Le spectacle des Chats Noirs. »

			Madame Godineau crut bon de préciser pour la journaliste :

			« Comme il a déjà un pied dans la retraite, Christian est rentré dans la chorale des Chats Noirs.

			— Qui sont ces Chats Noirs ? demanda Julie.

			— Tu ne les connais pas ? C’est une chorale dirigée par Bernard Faucou. Ils interprètent surtout des chansons de la Belle époque. C’est très chouette.

			— Oui, j’en ai déjà entendu parler, mais je ne les ai jamais vus. »

			Monsieur Godineau intervint :

			« Bernard ne veut surtout pas qu’on dise que nous sommes une chorale. Il veut que nous disions un ‘‘groupe d’amis chantants’’. Pour lui, une chorale c’est trop connoté vieilles filles en rangs d’oignons avec chemisiers blancs et serre-tête. Les Chats Noirs, ce n’est pas du tout cela ; c’est un foutoir pas possible, mais le résultat est super. On s’amuse et on chante.

			— Et vous allez vous produire au Bocage ?

			— Oui, c’est prévu de longue date. Madame Martin-Delalande avait invité les Chats Noirs pour qu’ils donnent un concert. En fait, elle les invitait quasiment chaque année pour qu’ils mettent un peu d’animation et de gaieté dans sa maison. Après sa disparition, la question s’est posée : devait-on maintenir le spectacle ? Les nouveaux dirigeants du Bocage ont finalement décidé que oui. La vie continue et donc nous allons, comme prévu, chanter là-bas.

			— Et ce sera quand, ce concert ?

			— Samedi prochain, à 15 heures.

			— J’aurais bien aimé y assister, mais il ne doit pas être ouvert au grand public ?

			— Non, sans doute, mais toi, Julie, en tant que journaliste, si tu veux venir, il n’y aura sûrement aucun problème.

			— Je note la date, fit la jeune femme en pianotant sur son portable. »

			« Qui êtes-vous ? » demanda le gardien en costume, un métis balaise qui devait faire du rugby.

			Julie Lantilly déclina son identité et sortit sa carte de presse. L’homme regarda le document avec beaucoup de circonspection avant de déclarer : 

			« Attendez là, je vais en référer à ma hiérarchie. »

			Le vigile disparut dans une pièce adjacente. La jeune femme eut tout le loisir d’inspecter le hall d’entrée du Bocage Saint Michel. L’espace était lumineux, éclairé par de grandes baies vitrées. Le bâtiment était entouré d’arbres et de verdure. On ne se serait jamais cru dans une maison de retraite mais plutôt dans le hall d’un hôtel de luxe. Un long comptoir où trônait un immense bouquet de fleurs renforçait cette impression. Partiellement dissimulée par le comptoir, une hôtesse dont on n’apercevait que la chevelure blonde s’affairait.

			La porte de l’ascenseur s’ouvrit avec un bruit feutré et un homme en costume gris et cravate rose apparut. D’une démarche souple, il vint au-devant de la journaliste avec un sourire affable.

			« Vous êtes Mademoiselle Lantilly ? déclara-t-il en lui tendant la main.

			— Elle-même...

			— Arnaud Laporte, directeur, je suis enchanté de vous accueillir au Bocage Saint-Michel. à notre grand regret, nous n’avons pas l’habitude de recevoir la presse. Vous êtes venue pour le concert des Chats Noirs ?

			— Exactement.

			— Très bien, venez avec moi, je vais vous présenter les lieux. »

			Ils traversèrent le hall sous le regard apathique du vigile qui avait repris son poste. Ils franchirent une porte vitrée et se retrouvèrent dans un patio grouillant d’activité. Des gens, tous vêtus de noir, s’agitaient dans tous les sens. Julie n’eut pas besoin des explications du directeur pour comprendre que c’était la compagnie des Chats Noirs qui se mettait en place. Plusieurs personnes lui adressèrent des bonjours car, dans le groupe, elle en connaissait certains. Elle aperçut, entre autres, Monsieur Godineau aux prises avec un pupitre. Les Chats Noirs étaient en train de s’installer sur une estrade. Devant celle-ci, des rangées de chaises attendaient les spectateurs.

			« La prestation va avoir lieu ici, crut bon de préciser Monsieur Laporte.

			— C’est parfait, dit Julie. M’autorisez-vous à prendre des photos ?

			— Bien sûr, mademoiselle. Néanmoins, avant de les publier dans votre journal, je vous serais reconnaissant de me les soumettre afin qu’il n’y ait pas de problèmes avec nos pensionnaires et leurs familles.

			— Oui, bien sûr. »

			Ils virent alors arriver une vieille dame dans un fauteuil roulant, poussée par une jeune femme vêtue d’une blouse blanche. La dame devait être très âgée, elle avait un visage parcheminé comme celui d’une momie égyptienne. Par contre, elle était vêtue d’une magnifique robe noire ornée de strass sur la poitrine.

			« Il faut que je vous présente à Madame la marquise », souffla le directeur.

			Une fois la vieille dame parvenue à leur hauteur, il s’inclina respectueusement devant elle et annonça :

			« Madame la marquise Carla Bardoul de Saint-Fiacre.

			— Enchantée, dit Julie. »

			En la voyant, le visage de la vieille dame s’illumina. Elle saisit la main de la journaliste et lança, avec un large sourire :

			« Cécile, enfin te revoilà ! Tu m’as énormément manquée, vilaine coquine. On m’a dit que tu étais partie avec ce séduisant capitaine dont j’ai oublié le nom. Je ne suis plus très jeune, tu sais. Je perds les noms. »

			Monsieur Laporte lança un regard inquiet à la journaliste :

			« Vous connaissez la marquise ? susurra-t-il.

			— Non, souffla Julie, je pense qu’elle fait erreur. Elle doit me prendre pour quelqu’un qu’elle a connu autrefois. Je dois lui rappeler cette Cécile. »

			La vieille marquise semblait avoir retrouvé vie. Ses yeux, d’un vert magnifique, se mirent à pétiller de bonheur. Elle continua :

			« Tu sais, ma petite Cécile, que tu es le portrait tout craché de ta mère.

			— On me le dit souvent, soupira Julie.

			— J’ai toujours rêvé d’avoir de la poitrine comme vous deux mais, tu vois, je suis plate comme une limande. »

			Le directeur jeta un sourire goguenard à Julie qui avait rougi.

			« Je ne suis pas retournée à Cabourg, continua la vieille dame. Ils me réclamaient aussi à Bagnoles-de-l’Orne mais je leur ai dit non, catégoriquement non. J’en ai marre de boire de la flotte et de manger des gâteaux secs. Ce pauvre Marcel arrondira les angles comme d’habitude. D’ailleurs, entre nous, je ne l’ai pas revu depuis un certain temps, celui-là. Et comment va ta maman ?

			— Elle va très bien, répondit Julie Lantilly.

			— Eh bien, tant mieux, reprit la vielle femme. Ça m’a fait du bien de te revoir, tu sais, pour parler du bon vieux temps.

			— Il faut prendre place, dit l’infirmière qui, en poussant le fauteuil, mit d’autorité un terme à la conversation.

			— Il faut l’excuser, dit le directeur. La marquise n’a plus toute sa tête.

			— Ce n’est rien, dit Julie. Il faut la laisser dans son monde. Si elle croit que je suis cette Cécile, tant mieux, ça a eu l’air de lui faire grand plaisir. »

			Maintenant le public arrivait : des personnes âgées, bien sûr, endimanchées, s’acheminaient dans l’allée centrale et prenaient place sur les chaises. Certains pensionnaires étaient restés dans leur appartement quand celui-ci dominait le patio. Ils allaient pouvoir assister au concert depuis leur balcon. Deux hommes s’approchèrent du directeur et lui serrèrent la main. Monsieur Arnaud fit les présentations à Julie :

			« Monsieur Bruno Bellard. »

			Julie connaissait cet homme de vue. Il s’était présenté sur la liste du candidat de droite aux dernières élections municipales. Il possédait un magasin franchisé d’une grande enseigne d’électro-ménager dans la zone de Distré. Côté vestimentaire, il se la jouait décontracté avec un polo Lacoste et des lunettes de soleil remontées sur le haut du crâne.

			« Et Monsieur Sacha Dujardin. »

			Julie connaissait aussi celui-là : il était antiquaire rue d’Orléans, à quelques pas du Courrier Ligérien. Il s’habillait toujours dans le style anglais façon Blake et Mortimer avec des chemises à carreaux et des vestes en tweed achetées à Londres, of course !

			« Nous avons beaucoup de chance avec la météo, lança-t-il. Nous avons un mois de septembre magnifique.

			— S’il avait plu, rebondit le directeur, nous aurions dû nous replier dans le hall mais la fête aurait été gâchée.

			— Quand on est à la merci du temps, c’est toujours le bordel, commenta le marchand d’électro-ménager. »

			Les deux hommes s’éloignèrent et allèrent s’asseoir. Julie profita du fait que le directeur avait engagé la conversation avec un pensionnaire pour s’éloigner également. Elle rencontra  Bernard Faucou, moustaches au vent, qui battait le rappel de ses troupes.

			« Bonjour Julie, dit-il. C’est gentil de venir nous écouter.

			— Je suis impardonnable, répondit la jeune femme. Je n’ai encore jamais assisté à votre spectacle. Vous existez depuis combien de temps ?

			— Les Chats Noirs existent depuis sept ans exactement.

			— Sept ans ? C’est vrai que j’aurais pu être plus réactive. »

			Mais déjà plusieurs Chats Noirs, au grand désespoir du chef, descendaient de l’estrade où il avait eu toutes les peines du monde à les regrouper pour venir faire la bise à la journaliste et lui dire un petit mot gentil.

			« Reprenez vos places, lançait-il. Nous allons commencer. »

			Julie alla s’installer dans un coin pour y déposer son matériel.

			Les Chats Noirs étaient un « groupe amical et musical » qui respectait scrupuleusement la parité : une douzaine d’hommes et de femmes. Ils étaient tous vêtus de noir, avec une petite tache de couleur. Pour les hommes, elle pouvait se matérialiser par un nœud papillon ou une pochette rouge, pour les femmes, ça pouvait être une fleur ou un foulard coloré. Plusieurs messieurs portaient des couvre-chefs qui allaient du chapeau melon au canotier en passant par le haut de forme. Les hommes avaient été regroupés sur la gauche de l’estrade, côté jardin, les femmes au milieu et les musiciens sur la droite, côté cour. Ces derniers comptaient un violon, une guitare sèche, une clarinette et un accordéon ; à cela s’ajoutait un clavier électrique qui était joué par Bernard Faucou, le chef de l’ensemble, celui-ci étant ainsi contraint de tourner le dos à l’assistance.

			Mais avant de commencer, le directeur, Monsieur Laporte monta sur scène avec des allures d’animateur de jeux télévisés, le micro à la main.

			« Mes amis, lança-t-il, je suis heureux de vous accueillir. Notre établissement vient d’être frappé par un grand malheur mais je suis sûr que Madame Martin-Delalande, là où elle est maintenant, doit se réjouir de nous voir tous réunis. C’est elle qui avait initié ce projet et je suis heureux de le voir se concrétiser aujourd’hui. Rassurez-vous, je n’en dirai pas plus. Je vous demande d’accueillir chaleureusement les Chats Noirs ! »

			Un tonnerre d’applaudissements ponctua les paroles du directeur qui sauta de l’estrade. Une dame coiffée d’un bibi et d’une voilette sortit des rangs des choristes et annonça :

			« Sur des paroles de Victor Léon et Léo Stein et sur une musique de Franz Lehár, nous allons vous interpréter une chanson extraite de l’opérette La Veuve joyeuse : ‘‘Heure exquise’’. »

			La dame regagna les rangs des choristes tandis que la ravissante violoniste attaquait l’ouverture de la fameuse chanson. Aussitôt, dans le public, un frisson de plaisir se fit sentir. Les Chats Noirs n’avaient pas commencé de chanter que déjà toute l’assistance les accompagnait pour le refrain. Bien sûr, tout le monde se tut à l’attaque du couplet qui demandait de monter dans les aigus mais la dame à la voilette s’en tira très bien. Les pensionnaires du Bocage Saint-Michel étaient aux anges.

		


		
			




		


		
			Chapitre 2

			





			« Mademoiselle Lantilly, je suis très heureux que vous ayez répondu à mon invitation aussi rapidement. »

			Le capitaine Ménard dégagea une chaise afin que la jeune femme puisse s’asseoir.

			« Monsieur Ménard, vous savez bien qu’il vous suffit de me passer un petit coup de fil pour que j’accoure. »

			Le policier jeta un regard malicieux à son interlocutrice avant de s’asseoir derrière son bureau. Il prit une chemise cartonnée qu’il ouvrit devant lui avant de s’adresser à la jeune femme.

			« Mademoiselle Lantilly, lança-t-il en la regardant droit dans les yeux, l’affaire dont je vais vous parler demande la plus grande discrétion.

			— Monsieur Ménard, vous ai-je jamais trahi ?! protesta Julie. Vous savez bien que je sais garder un secret.

			— C’est vrai, admit le policier, il me faut le reconnaître ; mais l’affaire dont je veux vous entretenir requiert le secret absolu ! J’ai parfaitement conscience du fait que les révélations que je vais vous faire sont du pain bénit pour la journaliste que vous êtes. Vous pourriez vous faire mousser. Ce serait un scoop ! En d’autres termes, cette affaire pourrait faire les choux gras de votre journal alors que je vais vous demander au contraire de ne pas en souffler mot. Suis-je clair ?

			— Je vois, dit Julie. Vous allez me mettre au courant d’une super affaire mais vous ne voulez pas que j’en parle dans mon journal.

			— C’est exactement ça.

			— à jouer à ce petit jeu, un de ces jours, mon patron va me mettre à la porte.

			— Nous vous accueillerons à bras ouverts dans la police, vous le savez bien. »

			Juste à ce moment-là, le portable de Julie se mit à sonner dans son sac. Elle partit fébrilement à sa recherche et s’apprêtait à lui couper le sifflet quand le policier lui souffla :

			« Allez-y, je vous en prie, répondez ! »

			Elle lut dans les yeux du capitaine qu’il était sincère et qu’il ne lui disait pas cela par politesse. Elle appuya sur la touche.

			« Mademoiselle Lantilly ? demanda une voix féminine.

			— Oui, c’est moi...

			— Ghyslaine de la piscine de l’Agglo...

			— Ah ! Bonjour, vous allez bien ?

			— Très bien, merci. Je vous appelle parce que j’ai en face de moi le monsieur qui s’est trompé de serviette l’autre jour.

			— Ah, d’accord !

			— Il a rapporté votre serviette et il aimerait beaucoup récupérer la sienne.

			— Pas de souci. Je vous la dépose dès que je peux. Demain midi, demandez-lui si ça lui convient.

			— Il demande si ce n’est pas possible aujourd’hui. Vous ne venez pas à la piscine ce midi ?

			— Non, je suis très occupée aujourd’hui. Désolée. Il faudra qu’il attende demain. »

			Julie entendit la conversation qui s’ensuivit entre la dame de l’accueil et l’inconnu.

			« Entendu, dit la dame. Il vous attend demain à midi.

			— Ça marche, merci de m’avoir appelée, bonne journée.

			— Bonne journée. »

			Julie appuya sur la touche « raccrocher » et éteignit totalement son appareil afin qu’ils ne soient plus interrompus. Elle le jeta dans son sac.

			« Excusez-moi, dit-elle. Figurez-vous qu’il m’est arrivé une drôle d’histoire. L’autre jour, à la piscine, quelqu’un s’est trompé et a embarqué mes affaires. C’était la dame de la piscine qui me prévenait que l’évaporé s’était fait connaître. Je vais récupérer ma serviette demain.

			— Il n’y a qu’à vous qu’il arrive des aventures pareilles.

			— Revenons à notre sujet. De quoi parlions-nous ? »

			Le policier prit son temps, chaussa ses lunettes, feignant de consulter ses fiches avant d’entrer dans le vif du sujet.

			« Samedi dernier, commença-t-il, si mes informations sont justes, vous vous êtes rendue au Bocage Saint-Michel.

			— Ce n’est pas un secret, répondit la journaliste. J’ai fait un article sur ce sujet qui est paru mardi dans le Courrier, si je ne me trompe.

			— C’est exact, reprit le capitaine Ménard en brandissant un exemplaire du Courrier Ligérien. J’ai lu votre article. On a fait la teuf au Bocage, comme disent les jeunes.

			— Oui, il y avait une prestation des Chats Noirs. Il faisait un temps magnifique. Ils ont fait un tabac. Vous les connaissez ? Ils interprètent des chansons d’autrefois et cela a beaucoup plu aux pensionnaires de la maison de retraite. C’était génial. D’habitude, je vais toujours à reculons dans ce genre d’établissement, mais là, j’ai vu des anciens heureux.

			— C’est ce que j’avais compris en lisant votre article, seulement...

			— Seulement ?

			— Il y a eu un petit souci.

			— Un petit souci ? Lequel ?

			— Pendant que les Chats Noirs chantaient, le Bocage Saint-Michel a été cambriolé.

			— Non ! Ce n’est pas vrai !

			— Et si, un petit malin a profité du fait que tout le monde faisait la fête pour se servir.

			— C’est scandaleux ! Et quelle est l’ampleur du préjudice ?

			— C’est à partir de maintenant que je compte sur votre discrétion, parce que vous comprenez bien que si l’affaire venait à se savoir, cela ferait une très mauvaise publicité au Bocage Saint-Michel. »

			Julie fit signe de la tête qu’elle avait compris. Le policier continua :

			« Eh bien, en fait, il semblerait qu’il n’y ait qu’une victime. Un seul appartement a été visité mais, bien sûr, c’est celui où il y avait le plus à gagner.

			— Cela veut dire que le voleur savait où il allait. Il devait être bien renseigné.

			— Je ne vous le fais pas dire.

			— Et donc, cet appartement ?

			— C’est celui d’une vieille aristocrate qui jadis fut très riche. Elle porte un nom à coucher dehors : la marquise Bardou de Saint-Fiacre, un nom comme cela.

			— Non ! La marquise Bardoul de Saint-Fiacre ?

			— Vous la connaissez ?

			— La connaître c’est beaucoup dire, mais figurez-vous que samedi dernier, au Bocage, avant le concert des Chats Noirs, j’ai rencontré cette dame par le plus grand des hasards.

			— Elle est complètement gâteuse à ce qu’on m’en a dit.

			— C’est vrai, mais il m’est arrivé une drôle d’aventure : la marquise m’a prise pour une de ses connaissances, une certaine Cécile. Elle s’est mise à me parler du bon vieux temps. Elle a évoqué Cabourg, Bagnoles de l’Orne. J’ignore qui est cette Cécile, mais la vieille marquise était très contente de la revoir.

			— Donc, il est inutile que je vous la décrive.

			— Effectivement, je connais le personnage.

			— Cette dame est encore très riche, elle est la dernière descendante d’une famille de banquiers. Elle s’est retirée au Bocage Saint Michel depuis quelques années. Elle occupe le plus bel appartement de la résidence, au cinquième étage. Elle a apporté avec elle des objets personnels d’une grande valeur. Madame Martin-Delalande avait tout fait pour que cela ne s’ébruite pas.

			— Mais quelqu’un a fini par le savoir.

			— Il faut le croire. Celui qui est passé dans l’appartement pendant le spectacle devait parfaitement savoir ce qu’il faisait.

			— Et qu’est-ce qui a été dérobé ?

			— Eh bien, ce n’est pas facile de le savoir parce que, comme vous le savez, la vieille dame n’a plus toute sa tête. Nous nous appuyons sur le témoignage de l’infirmière et des femmes de ménage. »

			Le capitaine Ménard sortit une feuille de la chemise cartonnée.

			« D’après elles, le ou les voleurs auraient embarqué un somptueux dessus de cheminée en bronze, le coffret à bijoux de la marquise sans que l’on sache exactement ce qu’il contenait et deux tableaux. L’un des tableaux, très joli aux dires de la femme de ménage, représentait un moulin au bord d’une rivière. Il était, paraît-il, dans le style impressionniste. Quant à l’autre œuvre, elle a été qualifiée de ‘‘moche’’ et sans intérêt par cette même personne qui vraisemblablement n’aime pas du tout l’art abstrait. 

			— On a idée de la valeur du butin ?

			— Non, mais il doit y en avoir pour une belle somme. Nous ne savons pas ce que contenait exactement le coffret à bijoux de la marquise. Pour le reste, nous avons un ordre d’idée grâce au concours de monsieur Sacha Dujardin, l’antiquaire de la rue d’Orléans. Il avait vu les objets chez la marquise. Il évalue à la louche le bronze et les deux tableaux à 100 000 euros.

			— Mazette ! Le voleur n’a pas perdu son temps.

			— Et c’est sans compter les bijoux. Quand on questionne l’infirmière et les femmes de ménage, elles n’arrivent pas à se mettre d’accord. L’une raconte que la marquise pouvait rivaliser avec Elisabeth Taylor et l’autre prétend que c’était du toc, du ‘‘tape-à-l’œil’’. Impossible de se faire une idée précise, dans ces conditions, de la valeur des biens dérobés.

			— Je comprends très bien, lança la jeune femme. Et pouvez-vous me dire en quoi je peux vous être utile dans cette affaire ?

			— J’y arrive, c’est tout simple, mais voulez-vous un café ?

			— Non merci, pas à cette heure.

			— Comme il vous plaira. Je continue donc. »

			Le capitaine Ménard remonta une mèche de cheveux qui lui tombait dans l’œil avant de poursuivre.

			« Je vous ai fait venir parce que vous étiez sur place au moment du cambriolage et je me suis laissé dire que vous aviez fait des photos.

			— C’est vrai, mais je n’ai fait quasiment que des photos des Chats Noirs. Le directeur du Bocage, Monsieur Laporte, m’avait demandé d’éviter de prendre les pensionnaires pour des raisons de discrétion.

			— Bien sûr ! Néanmoins, si vous pouviez me montrer vos clichés, on ne sait jamais.

			— Comme vous me l’aviez demandé au téléphone, j’ai apporté mon appareil, dit Julie en sortant ledit appareil de son sac.

			— Je vais vous faire une confidence,  Mademoiselle Lantilly : je n’ai pas l’ombre d’une piste pour le moment, ce qui est très ennuyeux.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Au Bocage Saint-Michel, il y a plusieurs caméras de télésurveillance, trois exactement. L’une filme les entrées en permanence et une autre la sortie de service qui donne sur le parking. Je ne parle pas de la troisième qui a été débranchée par je ne sais qui et je ne sais quand. Elle devait filmer le hall d’entrée, c’est sans doute les agents qui ont fait le coup pour qu’on ne les voie pas quand ils font les cons ou qu’ils restent à rien branler. Bref, nous avons les images de ceux qui sont entrés et sortis samedi dernier par la porte officielle et par la porte de service. Il y a également des issues de secours mais aucune n’a été ouverte, nous avons vérifié.

			— Et donc ?

			— Eh bien, c’est là le problème ! Nous avons visionné les films et nous n’avons rien relevé d’anormal, aucun individu suspect. Nous avons pu identifier toutes les personnes qui sont entrées au Bocage et toutes celles qui en sont sorties.

			— Il n’y a pas moyen de passer par une fenêtre ?

			— Non, c’est impossible, nous avons vérifié.

			— Et ne pourrait-on pas imaginer un voleur très patient qui serait arrivé la veille et se serait planqué quelque part. Il aurait ensuite profité du bazar ambiant pendant la prestation des Chats Noirs, puis serait reparti comme il était venu, incognito.

			— Nous y avons pensé, nous avons visionné les enregistrements du vendredi et du dimanche : rien. De plus, le dimanche, nous avons fouillé tout le Bocage aussi discrètement que possible. Pas l’ombre d’un passager clandestin. Pourtant, le bronze et les deux tableaux, même s’ils ne sont pas de très grande taille, ne doivent pas être si faciles à dissimuler. Personne n’est apparu sur les films portant un paquet qui aurait pu cacher les objets. Le seul qui aurait pu le faire, c’est Monsieur Faucou, le chef des Chats Noirs, que l’on voit entrer et sortir avec une longue caisse de bois contenant son clavier.

			— Bernard Faucou était en permanence sous les feux des projecteurs, il aurait eu du mal à cambrioler l’appartement de la marquise.

			— Il aurait pu avoir des complices.

			— Les Chats Noirs sont des gens respectables, je les vois mal transformés en cambrioleurs.

			— Bien sûr, mais moi, sur les enregistrements, je ne vois que des gens respectables, or les bijoux de famille de la marquise se sont pourtant bel et bien envolés.

			— Je n’envisage qu’une solution à votre énigme, monsieur Ménard : les objets précieux de la marquise ne sont pas sortis du Bocage. Quelqu’un est entré chez elle, cette personne devait bien connaître les lieux, elle a pris les objets de valeur et, connaissant l’existence des caméras, les aura cachés. Elle va attendre que les choses se calment, puis elle les sortira du bâtiment en toute tranquillité dans les poubelles ou avec le linge sale.

			— J’ai bien peur que vous ayez raison. Ce ne sont pas les caches qui manquent dans l’établissement. D’ailleurs, il faut avouer que nous avons été plus que discrets dans notre fouille. Nous avons eu la consigne de ne forcer aucune porte. En gros, nous demandions à chaque pensionnaire : ‘‘Avez-vous dérobé les bijoux de la marquise ?’’, et si on nous répondait ‘‘Non’’, alors nous nous excusions du dérangement et nous poursuivions notre chemin. Si ça se trouve, c’est un vieux kleptomane qui s’est servi et qui a tout planqué sous son lit.

			— La porte de l’appartement de la marquise a-t-elle été forcée ?

			— Même pas, la nurse qui s’occupe de la vieille dame a oublié de fermer à clé derrière elle. Au Bocage, personne ne ferme sa porte. Tout le monde se fait confiance. à ma connaissance, c’est la première fois qu’il y a un vol. »

			Le capitaine Ménard fit un peu de ménage sur son bureau. Il alluma son ordinateur.

			« Allez, trêve de bavardage, je vous propose que nous regardions vos photos. »

			La jeune femme avait déjà branché son appareil à l’aide d’un cordon. Le policier connecta le tout à son ordinateur et, en moins d’une minute, les photos apparaissaient sur l’écran. La première était un gros plan d’Alain, le guitariste des Chats Noirs.

			« Qui c’est celui-là ? demanda le capitaine en récupérant une feuille dans son dossier.

			— C’est Alain Dublé, le guitariste, annonça Julie.

			— Alain Dublé, je l’ai dans ma liste, dit le policier en barrant le nom sur le papier. Continuons. »

			La photo suivante était très réussie, c’était le portrait d’une jolie femme avec de magnifiques yeux bleus. Elle portait un ravissant petit chapeau noir orné de cerises.

			« Elle est jolie celle-ci, commenta le policier.

			— C’est Agnès, la violoniste du groupe.

			— Agnès comment ?

			— Je ne sais pas.

			— Agnès Desnoës, je n’en ai qu’une dans ma liste.

			— Ce doit être elle mais je ne vous garantis pas que je connaisse tous les Chats Noirs, précisa la jeune femme. Vous auriez dû faire venir Bernard Faucou.

			— Je l’ai invité à se joindre à nous mais il est parti passer une semaine en Bretagne. »

			La photo suivante montrait l’ensemble de l’assistance.

			« Ah, voilà une photo plus intéressante pour nous, dit le capitaine Ménard.

			— Oui, reprit Julie. On y voit beaucoup de monde. Tenez, là, c’est la marquise dans son fauteuil roulant avec sa nurse. Là, c’est Monsieur Laporte, le directeur. Il est assis à côté de Sacha Dujardin, l’antiquaire, et de Bruno Bellard, l’homme d’affaires. »

			Le capitaine s’approcha de l’écran.

			« Elle est intéressante cette photo, dit-il, on y voit beaucoup de monde. Je vais la faire agrandir. Tenez, là, c’est Monsieur Durand, le frère de mon dentiste, avec sa femme. Il a dû mettre son vieil oncle au Bocage et là, c’est le père édouard qui tenait la droguerie entre les ponts. Tout le Saumur de mon enfance est au Bocage maintenant. Là-bas, au fond, je reconnais Monsieur Martin, le mari de Madame Martin-Delalande, il discute avec le docteur Guitton. Il y avait du beau monde à ce spectacle. »

			La journaliste regarda l’heure sur son portable.

			« Dites, Monsieur Ménard, pourriez-vous faire une copie des photos qui vous intéressent. Il faut que je file. Ils vont se demander ce que je fais au journal. »

			


			Cinq minutes plus tard, ils descendaient l’escalier du commissariat. Le capitaine Ménard avait tenu à reconduire la journaliste. En fait, il allait en profiter pour fumer une cigarette à l’extérieur. Alors qu’ils descendaient les marches, Julie Lantilly demanda :

			« Et la mort suspecte de Madame Martin-Delalande, du nouveau ?

			— Quelle mort suspecte ?

			— Vous savez bien, la rumeur...

			— Non, vous n’allez pas remettre ça avec cette histoire à dormir debout.

			— N’empêche, ne pourrait-il pas y avoir un lien entre la disparition de Madame Martin-Delalande et le cambriolage du Bocage dont elle était la directrice ?

			— Stop ! Là, je pense qu’il va falloir que vous arrêtiez de regarder les séries policières à la télé. Déguerpissez ! J’ai l’impression que vous allez gâcher la fin de notre entrevue. »

			Julie traversa le parking au pas de course car elle était un peu en retard. Elle tira sur la première grande porte vitrée et la seconde s’ouvrit automatiquement sur son passage. Dans le hall, se tenait un jeune homme qui attendait debout.

			De derrière son comptoir, Ghyslaine, l’hôtesse d’accueil, releva la tête.

			« Bonjour, Mademoiselle Lantilly, lança-t-elle. Voici le monsieur avec lequel vous avez échangé vos serviettes. »

			Le garçon, un grand brun, vingt-cinq ans, assez beau physiquement mais un peu mou, la regarda et esquissa un léger sourire.

			« Alors, c’est vous qui êtes parti avec mes affaires ? » demanda la jeune femme en ouvrant son sac sur le comptoir.

			L’autre ne daigna pas relever la boutade.

			« Ce n’est pas grave, ajouta-t-elle.

			— Désolé, fit le jeune homme en tendant la serviette de Julie enroulée.

			— Merci, voici la vôtre. »

			Chacun récupéra son bien, les deux serviettes étaient effectivement identiques. Le garçon eut cependant une curieuse réaction : il déroula la serviette comme s’il voulait s’assurer que le tube de shampooing-douche y était bien. Puis, apparemment satisfait, il réenroula la serviette.

			« Tout y est ? demanda Julie surprise.

			— Oui, merci, dit le jeune homme. »

			Sur ce, il sortit sa carte de piscine et franchit la barrière en direction des vestiaires. Les deux femmes étaient restées un peu interdites.

			« Il n’est pas très sociable, fit remarquer à voix basse l’hôtesse d’accueil.

			— Non, répondit Julie. Il a vérifié si je ne lui avais pas piqué son shampooing. Apparemment, l’incident ne l’a pas amusé.

			— C’est le fils de Monsieur Lacaze, l’agent immobilier de la place Bilange.

			— Ah oui ? Je vois, l’agence près de l’hôtel Blanclerc. »

			Julie vérifia à son tour si elle avait bien récupéré toutes ses affaires, la grande serviette, une plus petite et son gel-douche. Puis, comme le garçon, elle sortit sa carte d’abonnement, badgea et franchit la barrière de contrôle.

			« Bonne baignade, lança l’hôtesse. Et faites attention à votre serviette ! »

			


			Quelques minutes plus tard, Julie faisait son entrée auprès des bassins. Elle repéra où le garçon avait mis sa serviette rouge et elle chercha l’endroit le plus éloigné possible pour mettre la sienne. En faisant semblant de régler l’élastique de ses lunettes, elle chercha et finit par repérer le garçon dans la piscine : il faisait des longueurs en brasse coulée. La jeune femme ajusta ses lunettes et descendit dans l’eau. Elle donnait toujours l’impression d’être froide au départ, mais cela ne durait pas. Sans traîner, Julie immergea son corps dans l’eau chlorée puis commença à faire des longueurs.

			Une demi-heure plus tard, elle sortit de l’eau. Comme d’habitude, elle n’avait pas de temps à perdre. Il n’y avait plus que quelques nageurs dans le grand bassin, des veinards non-soumis à des horaires fixes. Elle récupéra sa serviette, vérifia que c’était bien la sienne et passa aux douches. L’autre serviette était toujours à la même place sur l’étagère.

			Sans perdre de temps, la jeune femme se doucha puis passa aux vestiaires pour se changer. Elle ne s’éternisa pas sous le sèche-cheveux. Moins de dix minutes après être sortie de l’eau, elle se trouvait sur le parking. Alors qu’elle regagnait sa voiture, elle laissa passer un break Peugeot dont elle eut le temps d’apercevoir le conducteur : c’était le garçon qui lui avait piqué sa serviette. Lui aussi l’avait vue, mais il ne lui fit aucun signe. Elle ne séduisait plus autant les garçons qu’autrefois... 

			


			Le week-end suivant, Julie Lantilly répondit à l’invitation d’une ancienne camarade de la fac. Celle-ci s’appelait Clara, elle avait entrepris des études de droit et s’était retrouvée avocate dans un cabinet à Dinard dans les Côtes d’Armor. à une certaine époque, les deux filles étaient très proches : c’est avec un grand plaisir qu’elles se retrouvèrent. Elles étaient à un âge où le temps n’a pas encore trop marqué son empreinte, c’est sans hypocrisie qu’elles purent se complimenter mutuellement. Toutes deux étaient sportives et Julie n’avait pas oublié ses affaires pour courir. Clara était divorcée. Elle avait profité d’un week-end où elle n’avait pas les enfants pour inviter son amie.

			Dinard est une magnifique station balnéaire sur la côte d’émeraude. Comme Saumur, elle connut ses années fastes au lendemain de la chute du Second Empire. Dans les années 1880, elle fut même la station balnéaire la plus prisée de France. Toutes les personnalités de l’époque venaient y passer leurs vacances. Il se bâtit alors des hôtels luxueux et des villas de rêve. La station était très prisée des Britanniques, en particulier des yachtmen qui traversaient la Manche à bord de leur voilier. Leurs altesses Edouard VII et Georges V, le premier ministre Winston Churchill, la romancière Agatha Christie et même Lawrence d’Arabie séjournèrent à Dinard. Une clientèle des plus cosmopolites se mêlait à la colonie anglaise. Dans les années 1920, l’espagnol Pablo Picasso ne peignit-il pas ses célèbres Baigneuses, à Dinard, inspiré par la nudité de moins en moins dissimulée des jeunes femmes ? Cet engouement pour la station bretonne sera un moteur de développement extraordinaire, elle sera à la pointe de la modernité. Avant bien d’autres villes françaises, elle sera dotée de l’eau courante, de l’électricité et de lignes téléphoniques. À partir des années ١٩٣٠, Dinard va cependant entamer son déclin de station mondaine : les Anglais arrêtent peu à peu d’y venir et, d’un coup, c’est toute la riche aristocratie qui la déserte. À son climat venteux, on lui préfère la Côte d’Azur, plus à la mode et plus appréciée pour son climat méditerranéen. La ville tombe peu à peu dans l’oubli, seules les villas et les grands palaces résistent.

			De son passé prestigieux, la ville avait su  garder le charme désuet. Il faisait un temps magnifique et les deux jeunes femmes se promenèrent sur le chemin de ronde de la Malouine. Elles pouvaient apercevoir la ville de Saint-Malo de l’autre côté de l’embouchure de la Rance. Elles allèrent se baigner à la plage de Saint-Enogat mais trouvèrent l’eau un peu froide. Puis, en fin d’après-midi, elles s’installèrent à la terrasse d’un café.

			Le ciel était bleu, sans nuage. Des mouettes y tournoyaient en poussant leur cri si caractéristique du littoral. Un beau dimanche de septembre. Il y avait du monde partout : sur les trottoirs, sur la plage également. Les deux jeunes femmes devisaient, faisant le point chacune de leur côté sur leur vie, leur situation professionnelle et sentimentale. Elles en étaient à comparer Saumur et Dinard sur le plan économique quand Julie laissa échapper :

			« Ce n’est pas vrai !

			Qu’y a-t-il ? demanda Clara.

			— Tu vois le type qui arrive là-bas avec son blazer de lin et son chapeau de paille ? Je le connais, c’est un saumurois, un antiquaire, Sacha Dujardin.

			— Le monde est petit, fit son amie. »

			En effet, l’homme avait également repéré la jeune femme et il s’approchait de la table tout sourire. D’une main, il maintenait sur son crâne un chapeau qui menaçait de s’envoler.

			« Bonjour, lança-t-il gaiement. Ne me dites pas que le Courrier Ligérien a envoyé une de ses plus brillantes journalistes à Dinard pour commenter ma conférence ?

			— Non, dit Julie en lui serrant la main, désolée de vous décevoir mais ce n’est pas pour vous que je suis ici.

			— Sacha Dujardin, se présenta l’homme en serrant la main de la seconde jeune femme.

			— Enchantée, Clara.

			— Que faites-vous ici, Mademoiselle Lantilly ? Nous étions ensemble le week-end dernier, expliqua l’antiquaire à l’intention de Clara.

			— Nous profitons du bon air marin et du soleil, dit la journaliste.

			— Vous avez bien raison.

			— Et vous, que faites-vous ? poursuivit Julie.

			— Asseyez-vous, je vous en prie, » lança Clara.

			Julie regarda son amie qui comprit aussitôt que ce n’était peut-être pas une bonne idée. Mais, au sourire que Clara adressa à l’antiquaire, la journaliste réalisa que son amie avait agi sciemment.

			« Je ne veux pas vous déranger, » fit l’homme en prenant toutefois une chaise.

			L’antiquaire, vêtu comme à son habitude à la mode anglaise, semblait tout droit sorti d’un feuilleton d’Agatha Christie ou d’une bande dessinée Blake et Mortimer. Il commanda un café au jeune serveur empressé.

			« Vous donnez une conférence ? demanda Julie.

			— Oui, j’ai été invité par le Rotary Club de Dinard pour faire une conférence sur Odorico. »

			Clara demanda à son tour :

			« Qui est cet Odorico ? 

			— Vous ne connaissez pas Isidore Odorico ? s’étonna l’antiquaire. Ce fut pourtant un grand artiste et je me bats pour qu’il soit reconnu.

			— Dans quel domaine exerçait-il son art ?

			— Dans la mosaïque ! Isidore Odorico fut un des plus grands mosaïstes de la première moitié du xxe siècle. Vous voyez de qui je parle, vous,  Mademoiselle Lantilly ?

			— Oui, j’ai déjà entendu ce nom.

			— Dans le Maine-et-Loire, on lui doit deux œuvres exceptionnelles : la piscine du château de Rou-Marson, à côté de Saumur. Vous l’avez déjà vue ? demanda l’antiquaire à l’adresse de Clara.

			— Non, avoua la jeune femme.

			— C’est une pure merveille, continua Dujardin, elle a été conçue en 1930 par Maurice Prévot, un ancien professeur d’architecture de l’université américaine de Columbia. Elle a été construite dans le style renaissance florentine revu dans un langage néoclassique très pur. Isidore Odorico y a réalisé un chef-d’œuvre en reprenant ses motifs préférés : des frises ondulantes, dégradées, particulièrement élaborées. Les mosaïques se plient à l’ordonnance architecturale. C’est un monument magnifique que peu de gens connaissent. Il est vrai qu’il se trouve au sein d’une propriété privée et qu’il n’est visible que lors des Journées du Patrimoine.

			— Moi, ce que je regrette, intervint la journaliste, c’est de ne l’avoir jamais vue pleine d’eau, cette piscine. Je me suis toujours demandé quel effet cela faisait de se baigner dans un tel décor. Aujourd’hui, on y donne parfois des spectacles, des concerts, mais elle est toujours vide. Je soupçonne qu’elle ne soit plus étanche.

			— C’est possible, elle reste néanmoins un vrai chef-d’œuvre, poursuivit l’antiquaire. La seconde œuvre d’Isidore Odorico, c’est autre chose : la Maison bleue d’Angers, à l’angle du boulevard Foch et de la rue d’Alsace. Un immeuble de huit étages couvert de mosaïque ! La plus grande façade recouverte de mosaïque dans le style Art déco existant au monde ! Quant à la partie intérieure du même immeuble, elle est également recouverte de mosaïque qui l’habille intégralement avec des dominantes de couleur bleue, verte et or. Toutes les pièces du bâtiment sont décorées de mosaïques, à l’image des fresques de perroquets des salles de bain et des halls d’entrée couleur bleu marine. Les cages d’ascenseur ainsi que les rambardes des escaliers et balcons sont en fer forgé aux formes géométriques à pans coupés caractéristiques du style Art déco. Une merveille. »

			Le serveur apporta le café à l’antiquaire.

			« Il est dommage qu’on n’ait pas le recul suffisant pour admirer cette façade, fit remarquer Julie. Je suis sûre que beaucoup de gens passent devant sans se rendre compte de la beauté de cet immeuble.

			— C’est vrai, concéda l’homme en goûtant son breuvage. Il faut regarder l’immeuble depuis le boulevard Foch, sinon on manque de champ.

			— Il faudra que tu me montres ces merveilles, intervint Clara à l’intention de son amie.

			— La prochaine fois que tu viendras me voir à Saumur, je te promets de te montrer tout cela, dit Julie qui lança ensuite à l’adresse de l’architecte :

			— Je ne vous savais pas si amateur de mosaïque. »

			Dujardin but une nouvelle gorgée de café avant de confesser :

			« L’œuvre d’Isidore Odorico me fascine. Je suis en train d’en dresser l’inventaire. J’y travaille depuis des années mais la tâche est devenue difficile car, si les grandes œuvres sont connues, il en reste un grand nombre à l’abri de maisons privées, de petites chapelles, sur des sépultures... C’est d’ailleurs la raison pour laquelle vous me trouvez ici. C’est surtout en Bretagne qu’Odorico a exercé son art, ses ateliers se trouvant à Rennes. Ici à Dinard, je suis sûr qu’il y a encore plein de mosaïques non répertoriées dans toutes ces magnifiques villas. Ce soir, je donne une conférence au Centre socioculturel de Dinard et j’espère ferrer des propriétaires qui détiennent de ces fameuses mosaïques d’Odorico chez eux. Si vous n’avez rien d’autre à faire, venez m’écouter, c’est à 20 h 30, rue des Mimées, dans le centre-ville. »

			Sur ces dernières paroles, l’antiquaire se leva et entreprit de prendre les deux notes mais, devant les protestations des filles, il se résigna à n’acquitter que la sienne. Puis, il salua les deux jeunes femmes et reprit son chemin.

			« Il a du charme, ce garçon, commenta Clara, et puis, il est élégant.

			— Arrête, il est plus vieux que toi.

			— Et alors ?... On pourrait aller l’écouter ce soir.

			— Ah non ! On l’a assez entendu, protesta Julie. Tu m’avais promis qu’on irait danser.

			— On peut faire les deux. »

			


			Le samedi matin – jour de marché – est l’un des moments les plus agréables de la semaine à Saumur. Les commerçants non sédentaires envahissent alors le centre-ville et installent leurs étals un peu partout. Les passants munis de paniers et de caddies reprennent alors possession des rues sans plus craindre de se sentir frôlés par les voitures. Le centre-ville redevient convivial. La place Saint-Pierre, en particulier, recouvre son statut de cœur de la cité. C’est là qu’on trouve les marchands de fruits et légumes, les maraîchers du val de Loire et tous les métiers de bouche : bouchers, charcutiers, traiteurs, poissonniers. à l’ombre des arbres encore tout jeunes, les commerçants disposent leurs produits de façon attrayante. Durant quelques heures, la place grouille de monde. Une foule bruyante se faufile dans les rangées. On se salue, on s’interpelle. Parfois, un camelot se met à brailler pour couvrir le brouhaha ambiant. Le samedi matin est le début du week-end, les gens sont heureux d’avoir terminé la semaine. Ils apprécient de voguer dans ce joyeux foutoir et la perspective de trouver de bons produits les réjouit. Il y a quelques années encore, il n’était pas rare d’y croiser le cinéaste Claude Chabrol ou l’historien Jean Favier ; mais tous deux, après avoir quitté la région saumuroise, ont quitté également ce bas monde.

			Les commerçants des alentours y trouvent leur compte bien sûr. Les cafés surtout, même si, sur la place, ils voient parfois leur terrasse réduite à sa plus simple expression. Terminer son marché par un petit verre dans son café attitré est une institution à Saumur. C’est là que l’on prend le temps de discuter entre amis, de commenter la politique et les faits divers, de critiquer les dernières mesures du « mille feuilles » : de la municipalité, de la communauté d’agglomération, du département, de la région, du gouvernement et enfin de la commission européenne.

			Les Saumurois sont heureux d’avoir enfin retrouvé l’église Saint-Pierre qui a été en travaux pendant de longues années. Sa façade était cachée par d’imposants échafaudages d’où s’échappaient, en semaine, des bruits de scies et de meules. Au départ, il y a longtemps de cela, on avait envisagé un ravalement de ladite façade. Les services techniques municipaux étaient méfiants car ils savaient que déjà, en 1674, elle avait chu tout d’un bloc sur le parvis de l’église sans faire de victime, mais en écrasant une boutique. Cette fois, à peine les travaux entamés, on avait découvert une fissure énorme. La tourelle Nord de la façade avait des velléités de se désolidariser de l’ensemble du bâtiment ! Du coup, il n’avait plus été question de ravalement mais de sauvetage. On devine qu’il avait alors fallu revoir les budgets à la hausse. Mais, au moment où la ville se préparait psychologiquement et financièrement à faire face à la dépense, catastrophe ! Dans la nuit du 22 avril 2001, vers 2 heures du matin, une partie du rempart du château s’effondrait. Il s’ensuivit un chantier colossal destiné à la reconstruction dudit rempart et, de ce fait, le chantier de l’église Saint-Pierre fut mis en stand-by. Il faudra attendre 2007 – année d’achèvement des travaux du château –, pour que ceux de l’église reprennent. Voilà pourquoi, pendant plus d’une décennie, le marché de Saumur s’est tenu au pied des échafaudages, mais tout cela appartient aux souvenirs. La place Saint-Pierre toute entière a également été rénovée. Malgré les pétitions, on a arraché les féviers d’Amérique et on a tout bouleversé. On a replanté des arbres, des sophoras du Japon, en provenance d’Allemagne. Il va falloir se montrer patient avant qu’ils ne fassent de l’ombre. 

			Mais le marché ne se limite pas à la place Saint Pierre, il déborde largement dans les rues du Puits Neuf et du Marché : c’est par là qu’on trouve les fromagers, les ostréiculteurs de l’Atlantique et les vendeurs de vaisselle. Pour les vêtements et les chaussures, il faut plutôt se rendre place Bilange, rue Franklin Roosevelt et autour du théâtre. Cette organisation doit dater, certes, mais autres temps, autres agencements ! Le marché de Saumur s’est autrefois tenu place de l’Hôtel de ville, là-même où se dressait un kiosque à musique, ce que montrent de vieilles cartes postales. Aujourd’hui, le kiosque a disparu – on ne sait pas où il est passé ! – et la place a été transformée en parking. L’automobile a investi les lieux.

			Julie Lantilly adorait faire son marché de bonne heure avant le grand rush qui se produisait en général vers 10 heures, car les saumurois sont lève-tard. à partir de ce moment-là, l’opération devenait difficile car il lui était quasiment impossible de faire deux pas sans rencontrer quelqu’un de connaissance, son métier de journaliste n’arrangeant rien. Elle était capable de mettre un nom sur presque quatre-vingts pour cent des gens présents sur la place. Après 10 heures, faire son marché devenait pour elle mission impossible.

			Toutefois, elle ne manquait jamais de passer voir Laurence, la marchande de champignons. Cette petite sexagénaire vendait sa production depuis plusieurs années. à première vue, on pouvait penser qu’elle était une brave maraîchère comme tant d’autres autour d’elle, alors qu’en fait, c’était une scientifique : doctoresse en génétique du champignon. Elle avait dirigé, il y a quelques années, le service de recherche et de développement de l’entreprise numéro un du champignon en France. Aujourd’hui, elle cultivait une quinzaine de variétés de champignons dans des caves troglodytiques sur le coteau de Montsoreau. Tous les samedis matin, elle venait vendre sa production sur le marché de Saumur. Au fil des années, elle s’était fait une réputation et il fallait prendre son mal en patience pour atteindre son étal.

			C’est ce que faisait Julie Lantilly ce matin-là, son panier sous le bras, quand elle entendit qu’on l’appelait :

			« Bonjour Julie, tu fais ton marché ? »

			Elle se retourna et reconnut les Faucou. Anne et Bernard étaient des amis de longue date. Ils participaient à un grand nombre d’associations, ils étaient notamment membres fondateurs des Chats Noirs.

			« Bonjour Anne, bonjour Bernard, dit-elle en leur faisant la bise. Vous venez jusqu’ici faire vos courses ? »

			Les Faucou habitaient l’île d’Offard, qu’on appelle couramment à Saumur le quartier « d’Entre les Ponts ». Autrefois, à Saumur, il y avait quatre ou cinq îlots sur la Loire mais, maintenant, ils avaient tous été regroupés en un seul qui avait pris le nom des deux principaux. Si on habitait à l’Est de l’île, on l’appelait « l’île d’Offard » et, si on habitait à l’Ouest, on l’appelait « l’île  Millocheau ».

			« Oui, dit Bernard, nous avons gardé nos vieilles habitudes de l’époque où nous habitions rue Dacier. Et puis, l’île d’Offard n’est pas si loin, nous pouvons marcher. Nous y avons aussi notre marché le jeudi mais nous apprécions toujours de venir ici pour rencontrer des gens sympathiques comme Laurence. »

			La vendeuse, très occupée, lui adressa néanmoins un petit sourire en entendant son nom.

			« Tiens, au fait, tant que j’y pense, reprit Bernard, il faut que tu récupères ton sac.

			— Mon sac ? dit Julie se demandant si Bernard était sérieux. Quel sac ?

			— Oui, nous nous sommes aperçus qu’après le concert des Chats Noirs au Bocage Saint-Michel, nous avons tous embarqué notre matériel dans la pagaille habituelle, chère aux Chats Noirs et, par inadvertance, sans doute, quelqu’un a embarqué un sac qui t’appartient. Nous ne nous en sommes aperçus que mardi dernier lors de notre dernière répétition au local.

			— Il est comment ce sac ? demanda la journaliste, étonnée.

			— C’est un grand sac de sport en toile bleue.

			— Mais comment savez-vous qu’il est à moi ? »

			Anne intervint :

			« Il y a une étiquette comme celles que fournit la SNCF pour identifier les bagages. Elle porte ton nom.

			— J’espère que tu ne l’as pas trop cherché, ajouta Bernard.

			— Vous êtes sûrs qu’il est à moi ce sac ? demanda Julie dubitative.

			— écoute, c’est écrit ‘‘Julie Lantilly’’ sur l’étiquette. Il ne doit pas y avoir beaucoup de personnes qui s’appellent ainsi à Saumur. »

			Voyant que ni Anne ni Bernard ne semblaient plaisanter, il fallut mettre un terme à leur certitude :

			« Le problème, c’est que je ne vois pas de quoi il s’agit.

			— Ce sac n’est pas à toi ?

			— Non, je n’ai oublié aucun sac au Bocage. Je suis du genre à voyager léger. Quand je suis venue vous écouter, j’avais juste cette petite sacoche que je porte en bandoulière et c’est tout. »

			La jeune femme indiqua l’objet qu’elle portait aussi ce matin-là.

			« On a pensé que c’était peut-être du matériel photographique, dit Bernard.

			— Je ne suis pas photographe, reprit Julie, et quand je prends des photos, c’est avec mon petit Canon qui tient dans la poche de mon jean. Ce genre d’appareils fait des photos d’assez bonne qualité pour le journal.

			— Mais alors, il est à qui ce sac ? demanda Anne.

			— Je ne sais pas, répondit la jeune femme. Vous n’avez pas regardé ce qu’il contient ?

			— Non, nous ne nous serions pas permis, dit Bernard. Nous étions persuadés que c’était du matériel photographique.

			— Et il est où ce sac ?

			— à la maison, nous ne l’avons pas laissé au local des Chats Noirs. Nous attendions une occasion pour te l’apporter au journal.

			— On peut le voir maintenant ?

			— Si tu veux, on termine nos achats et on file à la maison. »

			


			Une demi-heure plus tard, les trois protagonistes étaient rentrés. Bernard Faucou mit d’abord les denrées périssables au réfrigérateur puis il descendit à la cave récupérer le fameux sac. Pendant ce temps, Anne et Julie s’étaient installées au salon.

			Bernard réapparut, tenant à bout de bras le gros sac de sport qu’il déposa aux pieds de la journaliste. Julie s’empressa de regarder l’étiquette. On y avait effectivement écrit son nom sans autres détails.

			« Ce n’est pas mon écriture, » constata Julie.

			Elle entreprit d’ouvrir la fermeture éclair. La tête d’une jeune femme en bronze apparut. La journaliste plongea la main dans le sac et en sortit une pendule en bronze ciselé représentant un char antique tiré par deux chevaux et conduit par une femme toutes voiles dehors.

			Ils restèrent tous les trois interdits devant cette impressionnante pièce d’orfèvrerie.

			« C’est magnifique, dit Anne.

			— Oui, c’est magnifique, acquiesça la journaliste.

			— Elle est à toi, cette horloge ? demanda Bernard.

			— Non, elle n’est pas à moi mais j’ai une petite idée de la provenance de cet objet, dit Julie en déposant la pendule sur le plancher.

			— Tu sais d’où il provient ?

			— Oui, cet objet a été volé au Bocage Saint-Michel pendant le concert des Chats Noirs.

			— Non ! »

			Bernard et Anne poussèrent le même cri simultanément, stupéfaits par cette révélation. Quand ils furent un peu remis de leur surprise, la journaliste entreprit de leur raconter ce qu’elle savait de cette histoire.

			




		


		
			Chapitre 3

			





			Tous les objets étaient exposés sur une grande table. Sacha Dujardin prit la pendule, l’inspecta sur toutes les coutures avant d’annoncer : 

			« Cette pendule représente la Victoire sur son char. Le cadran présente un contour émaillé et des chiffres romains sont inscrits dans la roue du char, lequel est tiré par deux chevaux ailés. Une belle pièce...

			— Elle date de quand ? demanda le capitaine Ménard.

			— Sans l’ombre d’un doute, de la fin du xviiie siècle, voire du début du siècle suivant. Ce modèle des pendules « au char » a énormément inspiré les arts décoratifs français.

			— C’est l’époque de Napoléon ? suggéra Julie Lantilly.

			— Absolument, c’est sous l’Empire que ce modèle de pendule symbolisant les valeurs militaires et héroïques a eu la cote.

			— Elle vaut cher ? demanda le policier.

			— Celle-ci est une belle pièce, apparemment en bon état : je pense que dans une salle des ventes digne de ce nom, elle peut atteindre 10 000 euros. »

			Le policier émit un petit sifflement admiratif. L’antiquaire reposa délicatement l’horloge sur la table et s’approcha d’un tableau représentant un paysage bucolique : dans une prairie verdoyante, un moulin à roue à aubes se reflétait dans les eaux calmes d’une rivière étale.

			« Ça, c’est une toile authentique de PaulDésiré Trouillebert, le « peintre de Candes », école de Barbizon, très inspiré par Corot. Il a beaucoup peint les bords de Loire.

			— Il est très beau ce tableau, commenta le capitaine Ménard.

			— Je vous l’accorde, mais de nos jours un Trouillebert, ça dépasse rarement les 5 000 euros sur le marché. »

			L’antiquaire déposa la toile, faisant ainsi clairement comprendre à son auditoire qu’elle ne valait pas la peine qu’on s’y attarde. Il s’empara du second tableau et s’esclaffa bruyamment.

			« Et voilà un authentique Picasso ! lança-t-il. Et signé en plus...

			— Où est le problème ? » demanda le capitaine de police.

			L’antiquaire se mit à rire comme si la situation était hilarante. Julie et le capitaine Ménard restèrent stoïques, attendant qu’il ait fini son numéro.

			« C’est une croûte, finit-il par dire. C’est un faux... L’original se trouve je ne sais plus dans quel musée, au Centre Georges Pompidou peut-être. Il s’agit d’une copie du tableau connu sous le nom de La Coiffeuse. Il a été peint par Picasso en 1911, dans sa période cubiste.

			— J’ai du mal à voir une coiffeuse dans ce truc, ironisa le capitaine Ménard. J’aurais cru qu’il s’agissait plutôt d’un bunker du mur de l’Atlantique durant une tempête de sable. »

			Julie Lantilly sourit à la remarque du policier. L’antiquaire ne se laissa pas désarçonner :

			« La toile date de l’époque des Demoiselles d’Avignon, c’est la période où Picasso arrive à une telle déstructuration des formes qu’il suggère plus qu’il ne représente.

			— Ah d’accord, fit le policier.

			— Cette croûte peut être mise à la poubelle sans état d’âme.

			— Il n’en est pas question, Monsieur Dujardin, tous ces objets vont être rendus à leur propriétaire, Madame la marquise de Saint-Fiacre.

			— Je pensais que Madame la marquise avait meilleur goût, dit l’antiquaire. Je ne l’imaginais pas avec un faux Picasso dans son appartement.

			— Moi, personnellement, je ne vois pas où est le problème, fit remarquer le capitaine Ménard. Pour ne rien vous cacher, j’ai un peu de mal à faire la différence entre un vrai et un faux Picasso.

			— Vous n’êtes pas le seul, concéda l’antiquaire avec une mine désolée.

			— Par contre, reprit le policier, vous aviez estimé le larcin à 100 000 euros, Monsieur Dujardin, or, si le Trouillebert ne dépasse pas 5 000 euros et que le Picasso est un faux, on va avoir du mal à atteindre la somme estimée.

			— Vous avez raison, concéda l’interlocuteur quelque peu contrit. Je pensais que la marquise possédait des objets de plus grande valeur.

			— Et les bijoux ? » demanda Julie.

			L’antiquaire ouvrit le couvercle du coffret doré qui reposait sur la table.

			« Dans ce domaine, avoua-t-il, je suis un peu comme Monsieur Ménard vis-à-vis de Picasso : j’ai beaucoup de mal à faire la distinction entre le vrai et le faux.

			— Ce sont bien les bijoux de Madame Bardoul, » lança la nurse qui, jusque-là, n’avait pas dit un mot.

			


			Une demi-heure plus tard, le capitaine Ménard et Julie Lantilly se retrouvèrent seuls dans le bureau du policier, assis face à face.

			« Bon, dit-il, faisons le point. Apparemment, nous avons ou, plus exactement, vous avez retrouvé tout ce qui avait été volé chez la marquise. Il ne manque rien.

			— On peut dire cela, dit Julie.

			— Ça ressemble à une plaisanterie de potaches, à un canular, non ?

			— Oui, ça y ressemble ; mais je ne peux pas m’empêcher de me poser la question : pourquoi un tel agissement ? Dans quel but ?

			— Quelqu’un semble avoir tout manigancé pour vous compromettre, on dirait.

			— Oui, le coup du sac avec mon nom sur l’étiquette ne laisse planer aucun doute là-dessus. On a voulu me faire porter le chapeau de ce pseudo-cambriolage.

			— Si je ne vous connaissais pas, je vous arrêterais illico. Le scénario de toute cette affaire est simple : vous avez profité du concert des Chats Noirs au Bocage et de votre statut de journaliste pour pénétrer dans la citadelle et faire main basse sur les bijoux de la marquise de Saint-Fiacre. Ensuite, vous avez glissé votre butin dans les affaires des Chats Noirs et le tour était joué. »

			La jeune femme hocha la tête en signe d’assentiment.

			« Oui, c’est apparemment ce qu’on a voulu faire croire. Mais, en réalité, avant cette visite au Bocage, je n’avais jamais entendu parler de la marquise de Saint-Fiacre.

			— C’est vous qui le dites. Devant un tribunal, il faudrait le prouver.

			— Par contre, poursuivit Julie. Celui ou celle qui a commis ce larcin était parfaitement au courant de la situation de la marquise.

			— Ça s’est sûr.

			— Et il était aussi au courant de la visite des Chats Noirs au Bocage. Le sac de sport, il fallait l’avoir prévu. Un cambriolage, ça s’anticipe. Celui qui a fait le coup n’a rien cassé, il s’est juste emparé des objets de valeur. On voit bien que c’était quelqu’un qui connaissait parfaitement les lieux. Le fait qu’il ait ensuite déjoué la surveillance des caméras de télésurveillance vient renforcer cette idée. 

			— Conclusion ?

			— Seule une personne du Bocage ou connaissant parfaitement le fonctionnement du Bocage a pu faire le coup.

			— Je suis entièrement d’accord avec vous. Maintenant, les vraies questions qui se posent sont : pourquoi avoir rendu les objets dérobés ? Pourquoi cherche-t-on à faire peser les soupçons sur vous ? »

			Ils restèrent quelques instants silencieux, puis Julie suggéra :

			« à la première question, on peut répondre que le vol n’était pas l’objectif premier du cambriolage.

			— Je suis d’accord avec vous sur ce point, mais pourquoi avoir fait cela, alors ?

			— Je n’en sais rien et je n’arrive pas à imaginer quoi que ce soit. Qu’a-t-on voulu prouver ? 

			— Et pourquoi avoir fait croire que c’était vous la coupable ?

			— Là encore, je n’en sais rien. Il va falloir tout reprendre à zéro. »

			Le policier réagit instantanément.

			« Holà ! dit-il. Attendez ! Moi, personnellement, je ne reprends rien à zéro, comme vous le dites. Tant que j’avais un cambriolage sur les bras, j’étais partant ; mais maintenant que tous les objets du larcin ont été restitués à leur propriétaire légitime, je décroche, même si ma curiosité naturelle doit en souffrir. Personne n’a porté plainte. Tout est rentré dans l’ordre : pour moi, l’affaire est classée.

			— Vous me laissez tomber ? » fit Julie avec une mine dépitée.

			Le policier s’esclaffa.

			« Pas du tout, dit-il, mais en classant l’affaire, je vous blanchis vous aussi. Je vous rappelle que vous étiez la coupable idéale.

			— Vous oubliez que quelqu’un a sciemment écrit mon nom sur une étiquette pour laisser croire que j’étais l’auteur du cambriolage. Je vous suis, bien sûr, reconnaissante de ne pas l’avoir cru, mais quelqu’un a quand même délibérément essayé de me mettre dans la m...

			— Un de vos amis des Chats Noirs aura voulu vous faire une blague... de mauvais goût. »

			Julie lui jeta un regard noir.

			« Laissez les Chats Noirs en dehors de cela. Avant ce concert, je ne les connaissais quasiment pas. J’en avais entendu parler, c’est tout. Bien sûr, j’en connais certains, de par leur métier ou leur fonction, mais je vois mal l’un d’entre eux me faire une aussi mauvaise plaisanterie. »	 

			Un ange passa, Julie rompit le silence.

			« La personne qui a fait le coup est du Bocage, lança-t-elle. J’en suis persuadée. Si vous ne voulez pas reprendre l’affaire, moi je vais le faire. »

			Le policier baissa la tête au-dessus de son bureau.

			« Je vous soutiens,  Mademoiselle Lantilly, dit-il, mais il vous faudra faire preuve de beaucoup de discrétion, je vous le rappelle.

			— Je ne l’oublie pas.

			— Je vous suis dans votre raisonnement, vous savez ? J’ai un peu réfléchi à cette étrange affaire et je me demande si quelqu’un n’a pas voulu tout simplement démontrer qu’au Bocage Saint-Michel on pouvait entrer et sortir comme dans un moulin et piquer tout ce que l’on voulait.

			— Oui, j’ai également pensé à cette hypothèse. Pouvez-vous me repasser les enregistrements des deux caméras de télésurveillance du Bocage ?

			— En principe, non.

			— Allez ! C’est juste pour regarder si on ne voit pas quelqu’un sortir avec ce sac de sport. »

			Le capitaine Ménard eut un sourire malicieux.

			« Vous allez vous rendre compte de l’avantage du fait que je classe l’affaire. Maintenant, les enregistrements de Bocage ne présentent plus aucun intérêt pour moi. Il va d’ailleurs falloir que je pense à les rendre. Je peux même vous les confier pour que vous les déposiez à l’accueil.

			— Je les déposerai au Bocage très vite, je vous le promets.

			— Une seule condition : vous vous engagez à me tenir au courant de votre enquête et à ne commettre aucune imprudence !

			— Vous me connaissez.

			— Oui, justement... » déclara le capitaine Ménard en passant la main sur son bureau, comme s’il avait été couvert de poussière.

			« Tiens, reprit-il, tant que je vous ai sous la main, il faut que je vous parle d’un sujet un peu... préoccupant.

			— Je vous écoute.

			— Il me vient à l’idée de vous en parler parce que vous avez l’air de fréquenter la haute bourgeoisie saumuroise, ces derniers temps. »

			Patiente, la jeune femme attendit la suite sans rien dire. Le capitaine de police croisa ses doigts sur le bureau avant de déclarer :

			« Nous sommes préoccupés, mes collègues et moi, parce que nous nous sommes laissé dire qu’on fume de plus en plus chez les bobos de Saumur.

			— Qu’on fume ?

			— Oui, qu’on fume des pétards, si vous voulez.

			— Ce n’est pas nouveau, fit Julie.

			— Oui, je sais que ce n’est pas nouveau. Dans la bourgeoisie, maintenant, ça fait ringard de fumer une Marlborough ou une Winston. De nos jours, on fume un bédo. On voit ça à la télé, au cinéma, partout. On voudrait nous faire croire que c’est devenu un usage banal. Je suis peut-être naïf, mais j’ai l’impression que Saumur a été jusqu’à maintenant assez épargné par le fléau.

			— Vous plaisantez ?

			— Non, fit le capitaine. Bien sûr, je ne suis pas dupe. Mais je pense que nous contrôlons assez bien le phénomène. Nous connaissons les petits dealers du Chemin Vert ou de la Croix Verte. Nous les connaissons tous et nous savons assez bien qui fait qui, qui fait quoi. Par contre, dans les milieux plus chicos, il est difficile de savoir ce qui s’y passe. Nous sommes à trois heures de Paris et s’approvisionner en herbe est relativement simple. Votre journal relate régulièrement les prises de nos collègues au péage de Corzé. Cependant, il semblerait que les choses ont évolué depuis quelque temps, si l’on en croit les dires de nos informateurs. Il ne serait plus nécessaire d’aller jusqu’en île-de-France pour s’approvisionner. On trouverait facilement ce que l’on veut sur place.

			— Cool ! Et vous avez des adresses ?

			— Je ne plaisante pas, Mademoiselle Lantilly. Le problème est grave. La drogue est un fléau qui menace sévèrement notre société.

			— Excusez-moi, je plaisantais...

			— Nous prenons la chose très au sérieux. Ce n’est pas parce que notre ville est pour l’instant relativement épargnée qu’il nous faut nous endormir sur nos lauriers. Vous avez vu où ils en sont à Marseille ? Les trafiquants de drogue ne sont pas des enfants de chœur et je sais bien que ça fait ‘‘branché’’ de se taper un joint, mais ne nous voilons pas la face. Derrière tout cela, il y a un commerce qui rapporte beaucoup à des gens sans scrupules.

			— Mais qu’attendez-vous de moi ?

			— Je fais appel à votre sens civique, tout simplement, Mademoiselle Lantilly. Si, au cours de vos investigations dans le cadre de votre travail, vous découvriez des informations sur la question, nous sommes preneurs.

			— Je vois... »

			


			Julie Lantilly passa une partie de sa nuit à visionner les enregistrements des caméras du Bocage. Elle finit par tomber de sommeil devant son ordinateur. Quand elle se réveilla, le lendemain matin, l’écran était noir et il lui fallut un certain temps avant de comprendre la situation. Elle avait été réveillée par son radio-réveil et il était temps pour elle de se préparer et de s’habiller pour aller au travail.

			La douche lui remit les idées en place. Elle se remémora sa séance de visionnage. Une chose semblait maintenant évidente pour elle. Personne n’était sorti du Bocage à l’issue du concert des Chats Noirs avec le fameux sac de sport bleu. Il était suffisamment grand pour ne pas passer aperçu. Conclusion : si le larcin avait bien été commis pendant la séance musicale, ce qui était facile à imaginer, le fruit du larcin n’avait pas quitté les lieux à l’issue du concert. Le voleur, qui devait appartenir à la maison, l’avait dans un premier temps planqué avant de différer sa sortie des lieux.

			Il avait, par la suite, entrepris de restituer son butin en se servant des Chats Noirs comme intermédiaires et en usurpant son propre nom à elle, Julie Lantilly ! Pour imaginer un tel stratagème, il fallait avoir une motivation précise. Pourquoi le voleur avait-il dérobé des objets de valeur chez la marquise de Bardoul pour ensuite les rendre ? Apparemment, il avait juste voulu faire une démonstration.

			Mais, pourquoi avait-il cherché à la compromettre ? L’intention de la démarche était cousue de fil blanc. Le voleur avait dérobé les objets de valeur chez la marquise pendant la prestation des Chats Noirs. Pour une raison inconnue, il n’avait rien conservé et, au lieu de cela, avait tout restitué en élaborant un curieux scénario. Il avait délibérément étiqueté le sac à son nom et s’était arrangé pour que ce soit les Chats Noirs qui le retrouvent. Si elle n’avait pas eu affaire à des gens censés comme Bernard Faucou et le capitaine Ménard, elle se serait retrouvée derrière les barreaux, inculpée de cambriolage. Tout la désignait comme coupable : elle avait assisté au concert des Chats Noirs, ce qui signifiait qu’elle était sur les lieux et que, contrairement aux choristes, elle pouvait évoluer librement et profiter du fait que tout le monde assistait au spectacle pour commettre le vol. Elle n’avait plus ensuite qu’à planquer son sac parmi le matériel des musiciens qui embarquaient tout, sachant que tôt ou tard elle le récupérait. Elle eut soudain une intuition : et si c’était quelqu’un du Bocage qui avait exécuté le vol et imaginé tout ce pataquès pour faire croire qu’il avait été commis par quelqu’un de l’extérieur ? Profiter du concert pour commettre son forfait lui était chose facile, et comme la journaliste venait de l’extérieur, elle constituait une coupable toute désignée. Au Bocage Saint-Michel, il y avait un quidam qui avait l’esprit machiavélique, mais cette personne avait commis une erreur : elle s’en était prise à Julie Lantilly !

			


			La Loire coulait tranquillement au pied du château, celui-ci se détachait sur le ciel chargé de nuages menaçants. En ce mercredi matin, Bernard Faucou et Julie Lantilly marchaient le long du quai des Marronniers, juste en face, sur l’autre rive. Le paysage leur était chaque jour offert, mais ils ne se lassaient jamais de l’admirer. 

			« Il faut impérativement éclaircir cette histoire de sac, lança Julie. C’est le seul élément que je possède qui me permettrait de faire la lumière dans cette affaire.

			— Je comprends bien, fit Bernard. Tu as été très claire au téléphone. J’ai suivi tes instructions.

			— Alors ?

			— J’ai profité de la répétition d’hier pour demander des précisions aux Chats Noirs qui ont participé au concert. Premièrement, personne ne se souvient d’avoir embarqué ce sac à l’issue de notre prestation au Bocage Saint-Michel. Tout le monde a mis la main à la pâte, mais personne ne se souvient de l’avoir vu.

			— Ça confirme ce que je sais : sur les enregistrements des caméras de télésurveillance, personne ne sort avec ce sac. Et maintenant, comment l’a-t-on découvert ?

			— C’est lors de notre répétition de la semaine dernière que Bernard Lebrun, en cherchant un pupitre dans notre armoire, a trouvé ce gros sac. Il était en bas, rangé dans le fond. Il l’a sorti et quand il a vu l’étiquette, il a tout de suite pensé qu’il était à toi. Il me l’a donné pour que je te le rende.

			— Vous l’avez trouvé dans une armoire ?

			— Oui, nous répétons dans la salle municipale des Hauts-Quartiers, tous les mardis soirs. Nous avons une armoire dans un réduit pour ranger nos affaires. Nous ne sommes pas seuls dans les lieux, d’autres associations utilisent la salle les autres jours de la semaine. Chacune d’entre elles à son placard dans le réduit. Dans notre armoire, nous rangeons nos pupitres et nos accessoires.

			— Je comprends, et personne ne se souvient d’avoir rangé ce sac dans l’armoire ?

			— Non, personne

			— Elle est fermée à clé, cette armoire ?

			— Oui, bien sûr, il y a un cadenas et seuls deux d’entre nous, le président et le trésorier de notre association, ont la clé.

			— L’un d’entre eux ne peut pas avoir fait le coup ?

			— Je les connais tous les deux depuis très longtemps, c’est impensable.

			— C’est là qu’est le problème, comme le disait le capitaine Ménard, tout le monde dans cette histoire est blanc comme neige, mais il y a quand même bien un coupable. Ce sac n’est pas arrivé tout seul dans votre armoire, quelqu’un l’y a déposé.

			— Bien sûr.

			— Si je résume : un type, ou une fille, pourquoi pas, a piqué des objets dans l’appartement de la marquise de Saint-Fiacre, profitant d’un concert des Chats Noirs. Il ou elle a réussi à les faire sortir du Bocage sans se faire repérer. Deuxième épisode : les objets volés réapparaissent deux semaines après dans l’armoire des Chats Noirs, dans un sac de sport étiqueté à mon nom. Et comble de tout, rien n’a été gardé. La marquise a pu récupérer tous ses biens. Tout est rentré dans l’ordre. Il n’y aurait pas un prestidigitateur au sein des Chats Noirs qui essaierait de nous faire tourner en bourrique ? »

			La question fit rire Bernard aux éclats.

			« Avec les Chats Noirs, il faut s’attendre à tout !

			— Je pense que nous ne parviendrons pas à savoir comment l’aigrefin a sorti son butin du Bocage mais, nom d’un chien, il faut que nous trouvions comment il a mis le sac dans votre armoire. Qui a accès à ce meuble ?

			— C’est simple, quand nous arrivons dans notre salle, à 20 heures, nous ouvrons l’armoire et nous récupérons nos instruments et nos équipements. Puis, nous répétons. à l’issue de notre répétition, nous rangeons à nouveau notre matériel. Le président et le trésorier ferment derrière nous. Ils mettent l’alarme et le tour est joué.

			— Pendant la répétition, l’armoire reste ouverte ?

			— Oui, bien sûr, nous sommes entre nous. Personne d’autre qu’un Chat Noir ne peut entrer dans le réduit et avoir accès à l’armoire pendant une répétition.

			— Imaginons : un Chat Noir peut être entré avec le sac, profitant de la confusion qui règne pendant que vous vous mettez en place, et le planquer dans l’armoire.

			— Oui, mais je pense qu’il faudrait qu’il soit très chanceux pour réussir son coup. Passer inaperçu devant trente témoins, ce n’est pas évident. Il faudrait qu’il ait un sacré culot mais, il est vrai que, parfois, plus c’est gros, mieux ça passe.

			— En tout cas, ce n’est pas impossible.

			— Non, ce n’est pas impossible. Par contre, je connais tous les Chats Noirs et je n’en vois aucun capable de commettre un vol.

			— On ne peut pas véritablement parler de vol puisque tout a été rendu.

			— C’est vrai, mais dois-je te rappeler le coup de l’étiquette qui laisse à penser qu’on a voulu te compromettre ? Tu aurais pu être accusée de délit si le capitaine Ménard ne te connaissait pas.

			— Quel sac d’embrouille, » conclut la jeune femme en shootant dans une canette vide.

			


			Julie Lantilly poussa la porte vitrée. Elle fut aussitôt frappée par la fraîcheur de la climatisation. à cette heure, il n’y avait pas beaucoup d’activité dans le hall du Bocage Saint-Michel. Le vigile métis, qui lisait le journal assis dans un fauteuil, laissa là sa lecture et se leva mais, dès qu’il eut reconnu la visiteuse, il lui adressa un petit signe de reconnaissance et s’en tint là. Elle s’approcha du long comptoir qui était toujours orné d’un volumineux bouquet de glaïeuls blancs. Une hôtesse entre deux âges, aux traits modelés par un optimisme confortable, assise derrière l’imposant rempart de bois vernis, leva des yeux maquillés et se cassa d’un sourire.

			« Bonjour, lança-t-elle. Que puis-je faire pour vous ?

			— Bonjour, reprit la journaliste. Je suis venue vous rapporter les bandes d’enregistrement des caméras de surveillance. Je vous les rends de la part du capitaine Ménard. Pouvez-vous les remettre à Monsieur Laporte ?

			— Bien sûr, opina la dame en prenant les cassettes. Je les lui remettrai dès que je le verrai passer. Je ne suis pas sûre que Monsieur Laporte soit dans nos murs aujourd’hui.

			— Je compte sur vous, » conclut la journaliste.

			Elle s’apprêtait à tourner les talons quand elle s’entendit appeler par son nom. Elle se retourna et aperçut, sortant de l’ascenseur, une jeune fille vêtue d’une blouse blanche. C’était la nurse qui poussait le fauteuil de la marquise de Bardoul lors du spectacle des Chats Noirs. Elle  traversa le hall et s’approcha de la journaliste la main tendue.

			« Bonjour, lança-t-elle. Je m’appelle Claire et je suis heureuse de vous revoir.

			— Moi aussi, » dit Julie en serrant la main de l’infirmière.

			Elle devait être très jeune, elle avait le joli sourire de quelqu’un qui croque la vie à pleine dent. De toute évidence, elle assurait son métier avec plaisir, n’en ayant pas encore fait le tour.

			« J’ai quelque chose à vous demander, mais peut-être n’avez-vous pas le temps ?

			— Allez-y, dit Julie, je vous écoute. Même si je n’ai pas trop de temps, je peux quand même vous accorder quelques minutes.

			— L’autre jour, vous vous souvenez, lors du concert des Chats Noirs, vous avez rencontré la marquise de Bardoul de Saint-Fiacre.

			— Je m’en souviens très bien.

			— Vous vous souvenez qu’elle vous avait prise pour une de ses connaissances.

			— Oui, je m’en rappelle, une certaine Cécile.

			— Vous ne pouvez pas imaginer le bien que cela lui a fait. Pendant plusieurs jours, elle s’est montrée gaie comme un pinson. Elle a repris des couleurs et s’est remise à manger. Un véritable miracle ! Le Docteur Guitton n’en revenait pas.

			— C’est vrai ?

			— Je vous jure. C’est pourquoi, je voudrais vous demander : ne pourriez-vous pas venir lui rendre une petite visite ? Elle vous réclame souvent ; je lui ai dit que vous étiez en voyage et qu’à votre retour vous viendriez la voir.

			— Maintenant ?

			— Maintenant ou une autre fois, si ça vous pose problème... »

			Julie regarda l’heure sur son portable.

			« Pourquoi pas maintenant ? proposa-t-elle.

			— Super ! » lança la nurse.

			Elles se dirigèrent vers l’ascenseur.

			« Vous croyez que je vais lui faire le même effet que la première fois ? demanda Julie.

			— J’espère, fit la nurse en appuyant sur un bouton. Si ça ne marche pas, tant pis. Nous aurons au moins tenté l’expérience. »

			Quand elles furent dans l’ascenseur, Julie Lantilly demanda :

			« J’ai appris que durant le concert des Chats Noirs, la marquise s’était fait voler des objets de valeur. Comment a-t-elle vécu cela ?

			— Elle était toute à son plaisir d’avoir revu cette Cécile, et le cambriolage ne l’a pas beaucoup affectée. Elle s’est juste étonnée de ne plus retrouver certains bijoux et cela n’a pas été plus loin.

			— Et quand ses affaires sont revenues ?

			— Même réaction : la marquise vit dans son monde, vous savez. Monsieur Laporte a remis en place les objets qui avaient été dérobés durant une sortie de la vieille dame, chez son coiffeur. Quand elle est revenue, une de mes collègues m’a raconté qu’elle ne s’était aperçue de rien. Moi, je n’étais pas là, j’étais en récupération à ce moment-là.

			— Et vous avez une idée de qui aurait pu faire le coup ?

			— Non, bien sûr, c’est bizarre, cette affaire.

			— Qu’est-ce qu’on en dit, ici ?

			— Pas grand-chose. On n’arrive pas à imaginer qui a pu se livrer à ce canular. Ce n’est pas quelqu’un de l’établissement, en tout cas.

			— Comment pouvez-vous en être si sûre ?

			— Nous nous connaissons tous au Bocage. Personne n’est capable de faire cela. »

			Leur conversation fut interrompue par l’arrivée de l’ascenseur à l’étage. Les portes coulissèrent automatiquement. Elles sortirent sur le palier.

			Après avoir frappé à la porte, elles pénétrèrent dans l’appartement de la marquise. La nurse précéda la journaliste dans les lieux et annonça à haute voix : «  Madame de Bardoul, vous avez de la visite ! » Dans le couloir, elles passèrent devant le tableau de Trouillebert qui avait repris sa place initiale.

			La marquise était assise, toute de noir vêtue, dans un grand fauteuil. Peut-être sommeillait-elle avant leur arrivée ? Étonnée, elle leva la tête, le sourcil interrogateur. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre la situation et, soudain, son visage s’illumina :

			« Cécile, ma chérie, lança-t-elle. Tu es revenue !

			— Bonjour, madame, » fit Julie soudain intimidée.

			La vieille dame lui tendit les bras et, non sans une certaine répugnance instinctive, la jeune femme s’approcha et embrassa ses joues creuses. Sa peau fleurait la vieillesse et le parfum hors de prix. La marquise se cramponnait à elle et l’effusion se prolongea durant une longue minute. Elle sentit les larmes de la vieille dame couler sur ses joues.

			Ce n’est pas sans un certain soulagement qu’elle échappa à l’étreinte de la pensionnaire. Elle n’osa pas s’essuyer les joues. Elle lut beaucoup de sympathie reconnaissante dans le regard de la nurse, qui assistait à la scène, et cela lui fit chaud au cœur. Comme après avoir donné son sang, elle ressentait une sorte de fierté d’avoir fait ce qui était son devoir.

			« Assieds-toi près de moi, » ordonna la vieille dame en lui montrant une chaise cannelée.

			La nurse approcha une chaise pour permettre à la journaliste de s’asseoir près du fauteuil de la vieille dame. Les deux jeunes femmes échangèrent un sourire. Accrochée au mur du salon, La Coiffeuse de Picasso avait également retrouvé sa place.

			« La vieillesse est la pire des calamités, continua la marquise. Personne ne nous a prévenus de cela. Le drame, c’est que je n’ai plus d’amies. Elles sont toutes mortes, et je n’ai plus personne à qui raconter mes souvenirs. Quand ta mère était encore de ce monde, ma petite Cécile, que de bons moments nous avons vécu. Ta mère était une rigolboche, tu ne peux pas savoir.

			— Oui, elle me racontait, mentit Julie.

			— Claire, ma petite, peux-tu me passer la photo ? » demanda la marquise à la nurse.

			Celle-ci décrocha un cadre du mur et le tendit à la dame.

			La marquise récupéra de petites lunettes sur le guéridon voisin et les plaça sur son nez, puis elle inspecta la photographie.

			« Regarde, ma petite Cécile, ce souvenir des bons moments. »

			Julie Lantilly dut se lever et se placer à côté de la vieille femme pour observer l’objet. Il s’agissait d’une photographie sépia. Devant ce qui devait être un château, quatre dames en robe blanches se tenaient debout, des bandeaux retenaient leurs cheveux, elles tenaient toutes une raquette à la main. Une cinquième femme était allongée devant elles sur le sol.

			« J’étais imbattable au tennis, commenta la marquise.

			— Vous étiez toutes très élégantes, fit Julie.

			— Toujours, à cette époque nous devions rester femmes avant tout. Il n’était pas question de montrer nos jambes et tout le reste comme aujourd’hui. »

			Curieuse de voir, la nurse s’était approchée pour regarder la photo.

			« Ça ne devait pas être très pratique pour jouer au tennis, fit-elle remarquer.

			— Tu sais, ma chérie, à cette époque, c’était comme ça. On jouait en robe, un point c’est tout.

			— Où êtes-vous sur la photo ? demanda Julie.

			— Là, c’est moi, dit la marquise en montrant une des dames sur le cliché. Et là, c’est ta mère, ma petite Cécile. Elle était très belle. »

			Julie ne put résister à l’envie de voir sa « mère », elle s’approcha de la photo mais la qualité du cliché ne permettait pas de distinguer clairement la physionomie de la dame en question.

			« Celle-ci, c’est Vera, continuait la marquise de Bardoul. Ma meilleure amie, autrefois. Vera Kozera. Elle était d’origine polonaise, je crois. On m’a dit récemment qu’elle était toujours de ce monde et qu’elle habitait Beaumont-le-Vicomte, dans l’Indre-et-Loire. Les autres sont mortes : Anne de Beaugency, qui possédait le château de la Chaussée à Brain-sur-Allonnes ; Carole de la Bouillerie, qui avait épousé un peintre tchèque au nom imprononçable ; et Maud Lévy, qui est partie en Amérique après la guerre. On n’a jamais su ce qu’elle était devenue là-bas. Que de bons moments nous avons passés ensemble lorsque nous étions jeunes ! »

			




		


		
			Chapitre 4

			





			Julie Lantilly travaillait d’arrache-pied à la rédaction d’un article qui devait faire le gros titre du lendemain quand, soudain, la sonnerie de son portable se fit entendre. Elle était tellement absorbée par cette tâche qu’elle n’entendit rien. Mais la sonnerie se fit tellement insistante qu’elle finit par comprendre l’objet de sa gêne. Après une rapide et frénétique recherche dans toute la paperasse qui encombrait son bureau, elle parvint à trouver l’appareil perturbateur. Elle passa le doigt sur l’écran avant de le porter à son oreille.

			« Julie Lantilly...

			— Bonjour Julie, c’est Clara.

			— Clara ! Quelle surprise !

			— Je ne te dérange pas, au moins ?

			— Euh... C’est-à-dire que je suis au bureau.

			— Mince ! J’en ai juste pour une minute, je me dépêche...

			— Si tu le dis.

			— Je voulais juste te dire que le week-end prochain, je viens à Saumur.

			— Le week-end prochain, celui qui arrive ?

			— Oui, j’ai été invitée, figure-toi.

			— Et par qui ?

			— Par ton ami Sacha, le type qui a fait la conférence sur Odorico, tu te souviens ?

			— Je ne qualifierais pas véritablement Sacha Dujardin d’ami, mais enfin... Par contre, je dois comprendre que tu viens chasser sur mes terres maintenant ?

			— J’avais cru saisir qu’il ne t’était rien, ce garçon...

			— Mais bien sûr, je plaisante.

			— Ah, je préfère ! Tu m’as fait peur... parce-que si tu avais des visées sur lui...

			— Tu n’as rien à craindre de ce côté ! Donc, Sacha Dujardin t’a invitée ?

			— Oui, nous avions bien sympathisé après sa conférence à Dinard, tu t’en souviens ?

			— Très bien. Je t’avais dit que tu lui avais tapé dans l’œil.

			— Tu exagères. Il m’avait juste promis de m’inviter à Saumur ; eh bien c’est fait ! Il vient de m’envoyer un texto.

			— Félicitations !

			— Il me propose une croisière sur la Loire dans sa toue. Ça te dit quelque chose ?

			— Bien sûr, il te propose une balade sur sa toue cabanée, je présume. Je ne savais pas qu’il en avait une.

			— C’est quoi, une toue ?

			— C’est un bateau de pêche fluvial comportant une cabane aménagée. Il en existe maintenant de très luxueuses.

			— Je sais : pour ne rien te cacher, j’avais regardé sur Internet à quoi ressemble ce genre d’embarcation.

			— Je ne t’apprends rien donc. Aujourd’hui, ce type de bateau est très prisé. Et Sacha Dujardin possède une toue cabanée ?

			— Je ne sais pas si elle lui appartient, mais en tous cas il me propose une balade sur La Loire.

			— C’est super, il m’est déjà arrivé de faire ce genre d’excursion, c’est génial. Depuis la Loire, les villages qu’on est habitué à traverser en voiture offrent un tout autre visage. Sur le fleuve, on a beaucoup plus de recul et c’est magnifique. Il ne faut pas rater une telle occasion.

			— L’ennui...

			— Parce qu’il y a un ennui ?

			— Je vais être franche avec toi : je ne connais personne à Saumur à part toi. Je n’ai pas très envie de me retrouver seule avec ce monsieur, tu comprends ? Il m’a garanti qu’il avait invité d’autres personnes, mais je me méfie. Le coup des invités qui, comme par hasard, se sont désistés au dernier moment, je m’en méfie.

			— écoute, Clara, tu es une grande fille. Répondre à l’invitation de Sacha Dujardin ne t’engage à rien ! »

			La jeune femme à l’autre bout du fil hésita avant de lâcher le morceau :

			« Julie, il faut que tu viennes avec moi.

			— Comment ça ?

			— Je ne veux pas aller sur le bateau de ce type toute seule. Je sais parfaitement quelles sont ses intentions, et comment il s’imagine la fin de la promenade ! Il faut que tu m’accompagnes.

			— Il risque d’être sacrément déçu en voyant que tu n’es pas seule.

			— Tant pis, sans toi je décline l’invitation.

			— Il faut le prévenir de mon éventuelle présence. Une toue cabanée, ce n’est pas très grand. Le nombre de passagers est limité.

			— Bien sûr, alors tu es d’accord ?

			— Il faut que je regarde mon agenda. Attends une minute. Elle est prévue pour quel jour cette balade, samedi ou dimanche ?

			— Dimanche toute la journée. »

			Julie vérifia sur son ordinateur si elle n’était pas d’astreinte ce jour-là.

			« Tu crois que je peux venir avec mes enfants ? demanda Clara.

			— C’est à Dujardin qu’il faut poser la question. S’il avait pensé à une balade sentimentale sur le dernier fleuve sauvage d’Europe avec toi, voire plus si affinités, il risque d’être déçu.

			— Je ne suis plus une jouvencelle. Il doit bien deviner qu’à mon âge, il faut s’attendre à supporter des enfants. J’ai des gosses, je ne vais pas les renier pour refaire ma vie. Ils font partie du contrat, c’est tout ou rien.

			— Bien sûr... »

			


			C’est ainsi que, trois jours plus tard, Julie Lantilly et Clara se garaient devant l’imposante demeure de Monsieur Sacha Dujardin. Il s’agissait d’une bâtisse datant du xixe siècle, construite dans le style néo-renaissance très prisé à cette époque. Dans tous les villages de l’Anjou, on trouve ce genre de demeures témoins d’une époque où le monde agricole était très florissant et où certains avaient dû se faire de grosses fortunes. La propriété comportait également une partie très ancienne, une vieille tour, qui attestait du passé médiéval du domaine.

			« Ouah, la baraque ! s’écria Lise, la fille de Clara, en sortant de la voiture.

			— Putain, la taule, renchérit Félix, son frère.

			— Qu’est-ce que j’ai entendu ? lança leur mère. Félix, je ne veux pas entendre des choses pareilles. »

			Et se tournant vers Julie, elle ajouta :

			« Il va me fiche la honte, ce sale gosse. Tu as vu comment il s’exprime ? »

			Comme prévu, Clara avait débarqué la veille à Saumur, avec ses deux enfants : Lise, une pré-adolescente longiligne, et Félix, son cadet, un petit garçon espiègle dont la tignasse ébouriffée laissait deviner une tête de chenapan de bande dessinée. Tous les quatre avaient adopté une tenue vestimentaire adaptée à la saison et à la navigation fluviale ; ils n’avaient pas oublié de se badigeonner la peau de crème solaire afin de prévenir les coups de soleil encore possibles en ce début octobre. Si les filles avaient opté pour le chapeau de paille, Félix, lui, arborait une étonnante casquette de base-ball Spider-Man d’un rouge pétant.

			Ils gravirent les marches du perron et n’eurent pas à sonner car la porte d’entrée s’ouvrit sur Sacha Dujardin. Il était accompagné d’un couple. Julie reconnut aussitôt l’homme : il s’agissait de Serge Briand, elle l’avait déjà rencontré au Bocage Saint-Michel. L’antiquaire procéda aux présentations et fit entrer tout le monde dans le hall de sa demeure. On allait  commencer la journée du bon pied par une tasse de café ou un verre de jus de fruit. La pièce où ils se retrouvèrent était lambrissée, éclairée par une grande fenêtre très haute perchée. Du plafond mouluré descendait un imposant lustre un peu poussiéreux. Un immense portrait en pied d’un gentilhomme d’un autre siècle accueillait le visiteur. De lourds rideaux pendaient le long des fenêtres. Une statue de bronze de quelque dieu grec complétait le décor. Le parfum du bois ciré finissait de mettre les invités dans cette ambiance raffinée.

			« Ça rapporte, les antiquités, » souffla Clara à son amie.

			Vers 10 heures du matin, toute l’équipe s’ébranla. Sacha Dujardin avait recommandé, dans un souci de développement durable, qu’ils fassent du covoiturage, traduit par un convoi de deux voitures. Serge Briand et sa femme étaient remontés dans leur cabriolet Mazda et les cinq autres invités avaient pris place dans l’imposant 4 x 4 Nissan de l’antiquaire.

			


			Une heure plus tard, toute l’équipe débarquait à Rassay, sur la Vienne, et embarquait à bord de la toue cabanée La Bijane. Une fois que tout le monde fut à bord, on largua les amarres et la croisière commença. Sacha Dujardin expliqua en préambule qu’il avait construit son bateau de A à Z sur les conseils de Vent d’travers, un marinier qui avait relancé la marine de Loire à Saumur. Ils avaient débuté en abattant des pins Laricio dans la région de Saint-Philbert-du-Peuple pour confectionner la coque de l’embarcation. Elle avait été ensuite assemblée avec les méthodes traditionnelles de la marine à voile d’autrefois. Il avait fallu deux ans pour la construire. Sa longueur avait été limitée à 15 mètres : au-delà, l’embarcation serait entrée dans la catégorie des péniches qui requérait un permis de naviguer particulier. Elle était équipée d’un mât rabattable car il fallait passer sous les ponts. L’antiquaire semblait très fier de son bateau, parfaitement entretenu. Il avait été aménagé avec beaucoup de goût. La partie cabanée de la toue comportait, en enfilade : un coin salon-cuisine, puis une chambre équipée d’un grand lit et, enfin, un cabinet de toilette. On devinait quel plaisir ça devait être au petit matin de sortir du sommeil pour découvrir la rivière tout autour.

			Au début, chacun chercha sa place dans l’embarcation. Elle devait être parfaite pour un couple. à sept, l’espace individuel était plus réduit. Les adultes s’assirent à l’avant du bateau. L’antiquaire sortit deux cannes à pêche pour les enfants que Serge Briand s’employa à préparer. C’est durant cette préparation que Félix s’aperçut qu’il avait oublié sa rutilante casquette Spider-Man chez Sacha Dujardin. Il la récupérerait au retour, mais en attendant, il fallait lui trouver un autre couvre-chef car, par ce beau matin, le soleil tapait dur. Dujardin lui dénicha un vieux bob. Quand tout fut rentré dans l’ordre, chacun put apprécier le paysage. On n’entendait quasiment plus aucun son, seuls subsistaient le ronronnement du moteur et le clapotis des vagues contre la coque. Chaque rive de la Vienne disparaissait derrière la végétation. à cette heure, il n’y avait personne sur la rivière. Les traditionnels canoéistes qui étaient partis de Chinon n’étaient pas encore arrivés à cet endroit. Madame Briand, qui demanda qu’on l’appelât Bénédicte, avait sorti un imposant appareil photo. Elle entreprit de mitrailler tous azimuts comme si elle avait voulu retenir pour toujours toutes ces images.

			Depuis son poste de pilotage, qui se trouvait à l’intérieur de la cuisine, près de la porte, Sacha Dujardin se mit à commenter :

			« Plus le niveau baisse, plus le courant est important. Par moments, on n’atteint que 60 cm de fond mais on peut revenir un mois après et avoir au même endroit 1 m de profondeur. Il faut être vigilant. »

			Tous avaient conscience de vivre des instants privilégiés, le magnifique spectacle de la faune s’offrait à eux entre ciel et eau. Ils aperçurent de nombreuses variétés d’oiseaux différentes : des mouettes, des sternes, des cormorans et même des martins-pêcheurs. L’antiquaire semblait intarissable sur le sujet.

			« Les grèves de Loire, ce sont des bancs de sable, véritables lieux éphémères qui ne durent que trois mois par an. Elles disparaissent avec la montée des eaux à la fin de l’automne et réapparaissent aux beaux jours, mais pas nécessairement au même endroit.

			— Mais nous sommes bien sur la Vienne, ici ? intervint Clara.

			— Oui, en effet ; l’été, je préfère mettre mon bateau sur la Vienne, c’est plus tranquille. Il y a moins de passage. L’hiver, je l’ancre à Saumur, c’est plus pratique pour moi car il y a une chose qu’il ne faut pas oublier, c’est qu’en rivière, le niveau de l’eau varie souvent. Parfois, en quelques heures, la hauteur d’eau peut monter ou descendre d’1 m. Il faut que j’ajuste la longueur de mes amarres. En période de crue, il faut être vigilant. De nos jours, c’est plus facile qu’autrefois, je reçois en continu la hauteur d’eau de la Loire sur mon portable. Je peux intervenir rapidement.

			— Et pourquoi avoir appelé votre bateau ‘‘La Bijane’’ ? demanda Bénédicte à son tour.

			— Au départ, il s’agit d’une plaisanterie, répondit l’antiquaire. La bijane, c’est une soupe au vin. C’est une recette angevine qui associe du pain et du vin rouge, le tout sucré. On la retrouve également en Touraine et en Vendée. à l’origine, elle était consommée le soir par les paysans, en rentrant des champs. »

			Tout le monde s’esclaffa et commenta ce nom quelque peu rabelaisien.

			« En conséquence, l’auxiliaire s’appelle Le Croûton, » continua l’antiquaire.

			Il indiqua la barque que la toue traînait derrière elle. Celle-ci était destinée à pouvoir descendre à terre en laissant l’embarcation à l’ancrage au milieu de la rivière.

			Le calme et la paix ne durèrent pas très longtemps. Un conflit éclata entre les deux enfants qui avaient réussi à emmêler leurs lignes. Clara dut intervenir, Serge Briand lui apporta son soutien logistique. Flairant un attrape-nigaud, Félix se plaignit qu’on ne pêchait rien sur ce bateau. Dujardin intervint pour lui faire remarquer que, pas plus tard que la semaine précédente, un pêcheur avait sorti de l’eau un silure de 2,40 m aux Ponts-de-Cé. Heureusement, le paysage changea bientôt. Ils passèrent sous le pont de Candes-Saint-Martin et découvrirent la confluence entre la Loire et la Vienne. Observé depuis la rivière, le village était magnifique, dominé par sa collégiale. Sur l’autre rive, des villageois s’étaient installés sur le banc de sable comme sur une plage du littoral. La toue cabanée quitta les eaux de la Vienne pour rejoindre celles de la Loire. Des promeneurs faisaient des signes de la main depuis les quais du village. Réfugiés à l’ombre des arbres, des pêcheurs à ligne, sans doute blasés, ne prêtaient pas attention à l’arrivée de La Bijane.

			Sacha Dujardin se coiffa d’une casquette d’amiral pour quitter la cabine et se rendre à l’avant de la toue pour jeter l’ancre.

			« Tout le monde débarque, ordonna-t-il. On nous attend pour déjeuner à l’auberge de la Route d’Or. »

			Dès lors, on procéda au débarquement de toute l’équipe à l’aide du Croûton. Les enfants trouvèrent la navigation avec la barque plus rigolote qu’avec la toue. Il fallut faire deux tours car la barque ne pouvait pas transporter plus de cinq personnes.

			Quelques minutes plus tard, ils étaient tous attablés sous un grand parasol. La terrasse du restaurant occupait une partie du parvis de l’église. Toutes les autres tables étaient occupées. Visiblement, Sacha Dujardin était bien connu dans l’établissement. Les serveuses lui firent un petit sourire entendu et la gérante vint lui serrer la main et souhaiter la bienvenue aux convives. Il alla saluer trois personnes qui déjeunaient tranquillement. De retour avec ses invités, l’antiquaire glissa à voix basse, comme s’il dévoilait un secret, qu’il s’agissait de Philippe Méaille, le collectionneur d’art contemporain qui avait investi le château de Montsoreau, et d’un couple d’Américains, les Brackenreid, de très riches Texans qui possédaient une immense collection d’œuvres d’art. L’endroit bénéficiait de l’ombre de la collégiale. Le seul petit bémol au tableau était que les voitures passaient à proximité. Elles passaient lentement, il est vrai, car l’artère principale de Candes était étroite et sinueuse, mais, sans circulation, l’endroit aurait été merveilleux.

			Ils en étaient à lever leur verre d’apéritif quand ils entendirent un coup de klaxon. Ils aperçurent alors un type qui les saluait depuis le volant d’une rutilante Traction Citroën cabriolet. Sacha Dujardin et Serge Briand se mirent à pousser des cris, sans aucun égard pour les autres clients du restaurant.

			« C’était Jean-Paul Guitton, expliqua l’antiquaire à l’adresse des jeunes femmes qui n’avaient pas participé à cet enthousiasme soudain.

			— Le fils du médecin ? demanda Bénédicte.

			— Oui, répondit son mari. Tu as vu comment il se la pète, le salaud,  avec sa bagnole de frimeur ? »

			


			Après déjeuner, on se sépara : les hommes d’un côté, les femmes de l’autre. Le premier groupe opta pour un retour vers la rivière dans le but évident de faire une petite sieste. Le second groupe, auquel s’ajouta, contraint et forcé, le petit Félix, opta pour la culture en se proposant d’aller visiter la collégiale. Au sortir du restaurant, il n’y eut que quelques marches à gravir pour admirer le magnifique portail nord avec son élégante colonne centrale en forme de palmier et ses voûtes de style « Plantagenêt ». Julie Lantilly, qui avait souvent eu l’occasion d’écrire des articles sur cet édifice, se transforma en guide pour ses compagnes. Elle leur fit remarquer les statues mutilées du portail et leur raconta qu’elles avaient été abîmées par les hommes du comte de Montgomery, un protestant, durant les Guerres de religion. Ce même Montgomery était l’homme qui plantait sa lance dans l’œil du roi Henri II lors d’un tournoi, rue Saint-Antoine à Paris, dans le film qu’elle avait tant aimé quand elle était petite, La princesse de Clèves.

			Ensuite, elles pénétrèrent dans l’église. La hauteur de la nef les laissa un instant silencieuses. Là encore, à la demande de Clara, Julie expliqua l’intérêt du lieu. C’est à Candes, village situé à la confluence de la Vienne et de la Loire, que mourut saint Martin. Ce personnage, qui a donné son nom à une multitude de villages et de familles, est  très important pour l’église catholique parce qu’il fut le premier saint occidental. Il est étonnant de constater que l’on connaît beaucoup de détails sur sa vie, comme s’il s’agissait d’un contemporain. Par exemple, on sait que son père était un légionnaire romain en garnison dans ce qui est la Hongrie actuelle. Martin serait né dans la localité de Szombathely, près de la frontière autrichienne. Tout le monde a en tête l’image du centurion juché sur son cheval qui, d’un geste ample, coupe un morceau de son manteau rouge pour l’offrir à un pauvre mendiant qui marche démuni dans la neige.

			Martin fut le premier à créer une abbaye en Gaule, à Ligugé, près de Poitiers. Il fut ensuite nommé évêque de Tours. C’est en venant régler un litige entre religieux à Candes qu’il mourut aux alentours de l’année 400. Aussitôt, des groupes d’intérêt se manifestèrent. Les moines de Ligugé se précipitèrent pour récupérer le corps de leur fondateur, mais ceux de Tours en firent de même. Un conflit éclata et l’on sait qu’il se conclut par une roublardise des Tourangeaux. Par une nuit sans lune, ils volèrent le cadavre du saint, le firent passer par une fenêtre et le placèrent sur une gabare qui fila dare-dare vers Tours. La légende prétend que, sur le passage de l’embarcation, les églantiers se mirent à fleurir spontanément. C’est le fameux « été de la Saint-Martin » qui se fête traditionnellement le 11 novembre. « été de la Saint-Martin, dure trois jours et un brin » dit le dicton.

			Julie proposa ensuite à ses compagnes de monter jusqu’au belvédère. Félix poussa des cris d’orfraie à la vue des ruelles pavées qui grimpaient sec, mais il dut se résoudre à suivre le groupe. On lui promit une glace au retour.

			Quelques minutes plus tard, le groupe atteignit le panorama. Personne ne regretta son effort. De là, la vue sur la confluence était magnifique, malheureusement gâchée par la centrale nucléaire d’Avoine et ses chaudrons infernaux qui produisent en permanence des nuages de vapeur d’eau. Julie Lantilly fit observer à ses amies la différence de couleur des eaux des deux rivières qui coulaient à leurs pieds. En effet, l’onde noire de la Vienne ne se mêlait pas instantanément à l’onde ambrée de la Loire. Du panorama, la vue était dégagée sur toute la vallée de la Loire jusqu’aux collines boisées de la Touraine. Bénédicte demanda aux autres de poser pour prendre une photo, puis Julie lui proposa qu’elles échangent leur place. Après cela, elles amorcèrent une descente vers le village qui dominait les toits d’ardoise.

			


			Une heure plus tard, La Bijane remontait l’ancre et la croisière reprenait son cours. à cette heure-là, canoës et pêcheurs  se montraient plus nombreux sur la Loire. La toue amorça sa descente du fleuve. Elle passa au pied du château de Montsoreau. Au sommet du donjon, l’étendard d’Art et Langage flottait au vent : le château était dorénavant une galerie consacrée à l’un des mouvements pionniers de l’art conceptuel. Il s’agit là d’une forme d’art qui semblera à certains encore plus minimaliste que l’art contemporain. Ce n’est plus l’œuvre en tant que telle qui compte mais son concept. Les artistes conceptuels privilégient l’idée et sa transposition sur l’objet d’art. Le résultat est parfois étonnant : on peut présenter un objet sans aucun intérêt et prétexter qu’il s’agit d’une merveille parce que sa seule conception importe. Les œuvres d’art n’étant plus l’objet de l’exposition, elles se font discrètes et Julie se souvenait, lors de l’inauguration de la galerie, s’être demandée où elles étaient. Elle se remémora cette phrase profonde : « Si une œuvre d’art conceptuel plaît, la raison de cette appréciation n’est pas forcément réductible à un concept, c’est-à-dire qu’un concept peut plaire sans critère conceptuel ». Elle ne s’en était jamais remise...

			Le bateau passa sous le pont métallique de Montsoreau puis fit demi-tour. L’atmosphère était délicieuse. Le  banc de sable qui s’étendait devant Candes n’avait toujours pas été déserté. L’eau n’était peut-être plus très chaude, mais peu importe ! Les enfants continuaient de s’y tremper les pieds. Des effluves de barbecue commençaient à se faire sentir. La toue bifurqua vers la Vienne, son calme et ses berges luxuriantes. Une conversation avait démarré entre les adultes. C’était Serge Briand qui avait lancé le sujet.

			« Il faut toujours se méfier des décisions loufoques des politiciens, lança-t-il. Par exemple, vous vous souvenez qu’en 2009, on nous a annoncé que l’on allait changer les plaques minéralogiques des voitures. Dans un premier temps, je ne sais pas vous, mais moi, je me suis dit : qu’est-ce qu’on en a à foutre ? Il n’y a pas assez de problèmes à résoudre comme ça ? Pourquoi réformer un système qui marche bien ? Ils n’ont rien d’autre à faire nos têtes pensantes de l’état que de nous pondre des mesures débiles ? Et là, erreur profonde ! Cette mesure en apparence désuète cachait une ruse : sur les nouvelles plaques ne figurerait plus le numéro du département.

			— Vous appelez ça une ruse ? demanda Clara. Je ne comprends pas.

			— Bien sûr, parce qu’on s’est bien réservé, en haut lieux, de divulguer l’idée qui était derrière.

			— Qu’était-elle, d’après-vous ?

			— C’est très simple : d’abord, on supprime les numéros des départements sur les plaques des voitures et ensuite on supprime les départements. Ni vu, ni connu, j’t’embrouille ! D’ailleurs, vous avez vu, le processus est bien entamé. Les départements ont perdu quasiment toutes leurs prérogatives. Ils ne gèrent plus ni les collèges, ni les transports. Il doit leur rester le social, je crois. Encore un peu de patience, et on va les supprimer purement et simplement.

			— Et sérieusement, ça te pose problème ? intervint Sacha Dujardin depuis son poste de pilotage.

			— Bien sûr, continua Briand. Je suis sûr que les gens tiennent à leur département. Ne serait-ce que pour distraire les gosses pendant les longs voyages en voiture. Vous n’y avez jamais joué, vous, à chercher les départements ? Dois-je vous rappeler qu’ils avaient été créés par l’Assemblée Constituante en 1789 en remplacement des provinces de l’Ancien Régime ? C’était le peuple qui avait choisi cette organisation territoriale. Aujourd’hui, on bazarde les départements pour mettre en place de grandes régions. Qui a décidé cela ? Mystère, pas le peuple en tout cas. Et quand, par exemple, vous voyez cette grande région qui met dans le même panier Biarritz et Thouars, ça ne vous rappelle pas la vieille province d’Aquitaine, chère à Aliénor ? On est en train de revenir à l’Ancien Régime, c’est moi qui vous le dis... »

			à cet instant, un portable se mit à sonner. Par réflexe, tout le monde se mit à chercher le sien. C’était celui de l’antiquaire qui s’était manifesté. Les passagers de la toue firent silence, il le porta à son oreille et chacun remarqua la gravité qui s’installait peu à peu sur ses traits, désormais marqués par une sourde inquiétude.

			« Putain, merde ! jura-t-il en regardant son téléphone.

			— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? interrogea Serge Briand.

			— C’est mon alarme, quelqu’un est entré chez moi par effraction.

			— Tu en es sûr ? »

			Le visage de l’antiquaire s’était métamorphosé, il était devenu tout rouge. En quelques secondes, le monsieur calme et serein était devenu méconnaissable.

			« Vous allez continuer la balade sans moi, lança-t-il en coupant le moteur. Serge, tu prends la barre, tu ramènes le bateau, tu sais où je m’amarre à Rassay.

			— Tu ne vas pas y aller à la nage ? demanda l’interpellé, goguenard, mais cette remarque ne fit pas rire l’antiquaire.

			— Excusez-moi, fit celui-ci à l’attention des autres, mais il faut que j’y aille tout de suite. Je reviens vous prendre dès que je peux.

			— Tu fais quoi ? »

			Devant l’assistance médusée, tant l’événement s’était déroulé rapidement, Sacha Dujardin enjamba le bastingage de la toue et se retrouva dans Le Croûton, la barque auxiliaire. Avec une dextérité étonnante, il délia l’amarre qui reliait les deux bateaux et tira sur le démarreur du moteur. Ce dernier partit au quart de tour.

			« Je vous retrouve à Rassay, » cria-t-il pour couvrir le bruit du moteur.

			S’asseyant à l’arrière de la barque, il mit les gaz à fond et s’éloigna à grande vitesse, rejetant derrière lui une grande gerbe d’eau.

			« Trop fort, commenta Félix. J’aurais bien voulu aller avec lui. »

			Ceux qui étaient restés dans la toue regardèrent Sacha Dujardin disparaître au loin.

			« Et nous ? demanda Lise.

			— Ce n’est rien, la rassura sa mère. Monsieur Sacha va revenir nous chercher plus tard.

			— Il doit posséder des objets de grande valeur chez lui, commenta Serge Briand.

			— Ce n’est pas la première fois que ça lui arrive, ajouta sa femme avec une physionomie de circonstance.

			— Pour qu’il abandonne sa toue ainsi, c’est qu’il a vraiment un grave problème à régler. Je sais qu’il tient à son bateau comme à la prunelle de ses yeux.

			— Il y a mis tellement d’argent et d’énergie, » surenchérit Bénédicte.

			Julie et Clara se regardèrent et n’eurent pas besoin de mots pour exprimer leur suspicion.

			« Il faut que je prenne les affaires en main, lança Serge Briand. Ne vous en faites pas, j’ai déjà conduit la toue de Sacha. On devrait s’en sortir. Attachez vos ceintures... »

			Il s’installa au poste de pilotage et remit le moteur en marche. Il corrigea la trajectoire du bateau qui avait commencé à dériver et la croisière reprit son cours.

			


			Une demi-heure plus tard, la toue cabanée était amarrée à Rassay, son port d’attache. Tout s’était bien passé. Julie avait sauté à terre la première pour attacher l’amarre au piquet que Serge Briand lui avait indiqué. à cet endroit discret, plusieurs embarcations étaient réunies : essentiellement des barques de pêcheurs, aucune n’avait la taille de La Bijane. Désormais, le jour commençait à décliner, l’endroit était désert, pas âme qui vive. Le 4 x 4 de Sacha avait disparu. Par contre le croûton était là, le moteur relevé.

			Le petit signe que se firent discrètement les époux Briand n’échappa pas à Julie. L’homme regarda sa montre et annonça :

			« Bon, il faut que nous y allions, ma chérie. Tu n’oublies pas que nous avons les Wilma ce soir à dîner. »

			Clara et Julie le regardèrent furtivement, sans commenter.

			« Ça ne sert à rien que nous restions là, à attendre, dit Bénédicte. Sacha ne devrait plus tarder maintenant.

			— Oui, bien sûr, acquiesça Clara.

			— Nous avons été enchantés de faire votre connaissance, ajouta Serge Briand en lui serrant la main.

			— Quelle belle journée, renchérit sa femme. Dommage qu’elle se soit terminée par cet incident. J’espère que ce ne sera pas trop grave pour Sacha. »

			Quelques minutes plus tard, les quatre derniers occupants de la toue voyaient le cabriolet des Briand effectuer une manœuvre avant de remonter le talus et de disparaître sur la grande route.

			« Ils nous abandonnent à notre propre sort, fit remarquer Clara.

			— J’en ai bien l’impression, approuva la journaliste.

			— Ils me manquent déjà.

			— On va poireauter longtemps ici ? demanda Lise.

			— J’espère que non, répondit sa mère.

			— Viens voir, Lise, y’a des grenouilles ! lança Félix qui était descendu à terre.

			— Faites attention de ne pas tomber à l’eau, dit Clara. Je n’ai rien pour vous changer. Lise, surveille ton frère. Soyez prudents et ne vous éloignez pas trop. »

			Il faisait nuit noire maintenant. Toutes les tentatives pour joindre Sacha Dujardin étaient restées vaines. Sur le bateau, on captait mal. Pour avoir du réseau, il fallait grimper sur le talus en bordure de la départementale. à chaque fois, Clara ou Julie étaient tombées sur le répondeur. Que se passait-il ? Le serein s’était fait sentir, les deux jeunes femmes et les enfants s’étaient réfugiés dans la cabine. Elles avaient déniché un jeu de cartes mais, Félix ne connaissant pas les règles de la belote, elles jouaient à la bataille ouverte. Au dehors, il faisait une nuit d’encre. Nul clair de lune. L’endroit n’avait rien de rassurant. Les faisceaux des phares des voitures qui passaient au-dessus, sur la route, éclairaient la cime des arbres. Les deux adultes faisaient tout pour rester calmes et dissimuler leur angoisse. Même si elle cherchait à se raisonner en se disant qu’il n’y avait aucune raison d’avoir peur, Julie Lantilly n’était pas rassurée. Que signifiait tout cela ? Pourquoi Dujardin les avait-il tous plantés là ?

			Soudain, la petite musique Troie miniature de chez Orange se fit entendre, c’était la sonnerie du portable de Clara. Elle décrocha rapidement. C’était Sacha Dujardin ! Chacun ressentit un soulagement. La jeune femme sortit de la cabine pour améliorer la réception tandis que Julie demandait aux enfants de faire silence. La conversation dura de longues minutes puis la jeune femme revint dans l’habitacle.

			« C’est la totale, annonça-t-elle. Sacha a des problèmes de voiture maintenant. Il est en panne. Il cherche à joindre quelqu’un qui pourrait venir nous chercher.

			— Il nous fait le coup de la panne, ce n’est pas très original, commenta la journaliste.

			— Au téléphone, il avait l’air très ennuyé.

			— Et le cambriolage ?

			— Il ne m’en a pas trop parlé car la ligne était mauvaise, mais ce n’était pas une fausse alerte. On a bien fracturé sa porte et quelqu’un a cherché à pénétrer chez lui.

			— Au moins, nous voilà rassurées, dit Julie. On sait maintenant que nous ne sommes pas complètement oubliées.

			— Sacha m’a dit que nous pouvions nous servir dans le frigo et que nous pouvions profiter aussi du lit, les draps sont propres.

			— On peut dormir dans le lit, chouette ! lança Félix. Tu viens Lise ?

			— Enlevez vos chaussures ici, ordonna Clara, et lavez-vous les mains. »

			Félix s’était déjà précipité dans le couloir et avait grimpé sur le lit.

			« Viens, Lise, cria-t-il à sa sœur. C’est super, on voit l’eau dehors. »

			C’est alors qu’un grondement lointain se fit entendre.

			« C’est quoi ce bruit ? s’inquiéta Clara.

			— Je pense que c’est un orage qui se lève, dit la journaliste. J’ai aperçu une lueur tout à l’heure derrière les arbres.

			— Au point où l’on en est, on peut bien se payer un orage, fit Clara, fataliste. Tant que la foudre ne tombe pas sur le bateau.

			— Qu’est-ce que c’est ? demandèrent les enfants depuis la chambre.

			— Ce n’est rien, lança leur mère. Juste un orage. éteignez la lumière et essayez de dormir. »

			Le moniteur à la casquette rouge termina sa manipulation en disant : 

			« Voilà, vous ramenez la toile vers vous, vous prenez la sangle que vous passez dans la boucle et c’est terminé ».

			Julie ramena la toile mais il n’y avait pas de sangle ! Elle lança un regard suppliant et navré à sa voisine, une grosse quadragénaire qui la toisa d’un regard bovin, l’air de dire : « fallait écouter, ma petite, maintenant débrouille-toi... »

			La grosse femme lui tourna le dos. Julie embarqua son parachute et la suivit. En passant à hauteur du moniteur, elle s’adressa à lui : 

			« Je ne sais pas ce qui se passe, j’ai mal compris les explications. Mon parachute est mal plié... ». 

			Le type la toisa d’un regard suffisant : 

			« On verra ça plus tard. Il faut y aller maintenant. L’avion attend. Nous sommes déjà en retard ».

			L’avion vibrait de partout, Julie serrait son parachute contre sa poitrine. Personne ne se souciait de son désarroi. Une porte métallique coulissa et le moniteur se mit à brailler quelques borborygmes qu’elle ne comprit pas. Elle entendit alors les « go ! » qui se succédèrent. La colonne avançait. De dos, dans sa combinaison, la grosse dame ressemblait à un saucisson géant. Quand son tour arriva, elle sauta sans hésiter. Il ne restait plus que Julie qui jeta un regard par la porte de l’avion. Elle eut un haut-le-cœur.

			« C’est haut, dit-elle pour amadouer le moniteur.

			— C’est la même hauteur pour tout le monde, dit-il. Go ! »

			Voyant qu’elle ne sautait pas, il lui demanda d’un ton rude :

			« Qu’est-ce que vous attendez ?

			— C’est que, commença Julie, je pense que j’ai mal plié mon parachute...

			— Fallait y penser avant, ma petite dame.

			— Mais je ne peux...

			— Allez-y, moi je finis à 18 heures, j’ai d’autres choses à faire...

			Il saisit la jeune femme par le poignet et la fit basculer dans le vide !

			C’est à cet instant que Julie Lantilly se réveilla. Le cauchemar ! La peur de sa vie ! Elle avait dû pousser un cri. Heureusement, elle n’avait réveillé personne, Clara était allée rejoindre ses enfants dans la chambre. Elle était trempée de sueur, son tee-shirt lui collait à la peau. Toute tremblante, il lui fallut quelques secondes pour réaliser où elle se trouvait. Tout lui revint en mémoire : la toue cabanée, Sacha Dujardin, l’attente... Dans le bateau tout était silencieux. La pluie frappait les vitres. Elle n’avait aucune idée de l’heure qu’il était. Elle se souvint que personne ne venant les chercher, elle avait suggéré à Clara d’aller dormir avec les enfants dans le lit. Elle, elle était restée dans la cabine mais, de toute évidence, elle avait fini par piquer du nez. Dans l’armée, elle n’aurait pas fait une bonne sentinelle. Elle n’aurait jamais dû éteindre la lumière ! Mais c’était pour ne pas attirer l’attention qu’elle avait plongé la toue dans le noir, ce qui expliquait qu’elle n’avait pas tardé à s’endormir. Quelle trouille, elle avait eu dans ce cauchemar ! Ce genre de chose lui arrivait rarement. Elle s’était endormie, assise devant la table.

			Dehors, tout n’était que ténèbres. La pluie battait fort. Un éclair déchirait parfois la nuit, suivi d’un roulement de tonnerre angoissant. Il devait être tard car plus aucune voiture ne passait sur la départementale. Julie n’avait pas allumé, attendant que ses yeux s’habituent à l’obscurité. C’est alors qu’elle eut une impression bizarre. Elle crut tout d’abord à une résurgence de son cauchemar, puis elle se rendit compte qu’il n’en était rien. Elle se leva et, à tâtons, se dirigea vers la porte. Elle sortit et les odeurs de la nuit l’assaillirent. Une douce fraîcheur lui caressa le visage. Elle réalisa alors que... la toue se déplaçait ! Elle distinguait peu de chose et la fulgurance des éclairs ne l’aidait pas beaucoup. Elle comprit cependant que le bateau n’était plus amarré. Il filait à la dérive ! Il filait au gré du courant dans l’obscurité la plus complète. Elle ressentit la même angoisse que quelques minutes plus tôt, dans son cauchemar. Durant de longues minutes, elle ne vit absolument rien, puis ses yeux s’habituèrent progressivement à l’obscurité. Elle pouvait maintenant deviner la forme des arbres se découpant dans l’obscurité de la nuit. L’ennui était qu’ils se trouvaient loin de toute agglomération et qu’aucune lueur n’éclairait le ciel. Julie savait que la végétation avait envahi les berges de la rivière et qu’il était inutile d’y chercher un repère. Elle distinguait juste l’eau, les arbres et le ciel. Le reste n’était pas perceptible. Si un obstacle venait à se présenter – tronc d’arbre ou banc de sable – jamais elle ne le verrait ! Que faire ?

			En écho à sa question, elle perçut un grand choc contre la coque. Ils venaient de heurter un obstacle. La jeune femme chercha à distinguer ce dont il s’agissait, mais ce fut peine perdue. Il faisait trop sombre. Elle ne voyait rien. Elle était trempée. La toue continuait sa course sans but. Il fallait agir de toute urgence. Aussitôt, elle pensa que la meilleure solution serait de jeter l’ancre comme elle avait vu Sacha le faire à Candes. Avec un peu de chance, cela arrêterait le bateau dans sa course folle.

			Elle grimpa sur le pont avant et, malgré l’obscurité, repéra la grosse ancre. Le métal était froid. Elle se saisit de l’objet  mais fut surprise par son poids. Pour retenir un bateau de cette taille, il fallait bien sûr une ancre très lourde. Seule, elle n’arriverait jamais à la porter et à la balancer par-dessus bord. Elle sauta sur le pont et revint dans la cuisine. Dans la chambre, Clara et ses enfants dormaient comme des bienheureux. Heureusement, la jeune femme était couchée en bordure du lit. Julie lui prit le bras et commença à le secouer.

			« Clara, Clara, réveille-toi, » lui souffla-t-elle à l’oreille pour ne pas réveiller les enfants.

			La dormeuse se mit à bouger.

			« Quoi, que se passe-t-il ?

			— Lève-toi, je t’expliquerai à côté, » chuchota Julie.

			Elles se retrouvèrent dans la cuisine plongée dans le noir.

			« Qu’y a-t-il ? demanda Clara.

			— Nous dérivons. Le bateau a sans doute rompu son amarre.

			— Mon Dieu ! Mais c’est affreux, lança Clara. On va couler ! »

			Comme pour confirmer ces paroles, un nouveau bruit de heurt se fit entendre. Elles ressentirent la violence du coup. La coque de l’embarcation venait à nouveau de cogner contre un obstacle. Clara poussa un cri et se rattrapa de justesse à la table. Des branches d’arbre vinrent fouetter les vitres de la cabine.

			« Nous allons nous fracasser ! cria-t-elle, angoissée.

			— Ne paniquons pas, dit Julie d’un ton ferme. Il faut à tout prix que nous jetions l’ancre. Je pense que cela suffira à arrêter le bateau.

			— Tu crois ?

			— C’est notre seule chance de le stopper. J’ai déjà essayé, mais je n’y suis pas parvenue. L’ancre est lourde comme un âne mort. Peut-être qu’à deux nous y arriverons.

			— Allumons la lumière, comme ça on verra mieux ce que l’on fait. J’ai peur dans le noir.

			— Si tu veux, allons-y.

			Clara alluma dans la cabine, ce qui éclaira également le pont mais fit disparaître le décor dans une obscurité opaque et glauque. Ignorant la pluie qui tombait à verse, les deux filles montèrent à l’avant du bateau et s’approchèrent de l’ancre. Elles se positionnèrent de façon à éviter de se gêner mutuellement puis, s’arc-boutant avec énergie, elles s’attaquèrent à la tâche. L’ancre était très lourde. Elles parvinrent à la déplacer sur une cinquantaine de centimètres puis elles la reposèrent.

			« Putain que c’est lourd, confirma Clara en écartant ses cheveux mouillés.

			— En y allant par étapes on va y arriver, dit Julie. »

			Il leur fallut dix bonnes minutes pour mener à bien l’opération. L’ancre était enfin sur le bord du bateau. Elles soufflèrent une dernière fois.

			« Attention, lança Julie. Un, deux, trois... »

			Réunissant une dernière fois leurs forces, les deux filles soulevèrent l’ancre et la firent basculer dans l’eau. Tout se passa très vite. Julie sentit que le sol se dérobait sous ses pas. Elle n’avait pas fait attention à la position de la corde. Celle-ci, en suivant l’ancre, déséquilibra la jeune femme qui perdit l’équilibre en arrière. Elle battit des mains vainement avant de tomber du haut du pont. Le contact avec l’eau la surprit. Elle lui sembla glacée ; mais Julie, obsédée par la corde, réunit tout son courage pour ne pas perdre son sang-froid. Pourvu je ne sois pas prise dans le filin, pensa-t-elle. Elle fut vite rassurée. Elle pouvait jouir de tous ses mouvements. D’un vigoureux mouvement des jambes, elle remonta à la surface et put reprendre sa respiration.

			« Julie ! Julie ! criait Clara sur la toue.

			— Je suis là, lança la journaliste. Tout va bien.

			— Tu n’es pas blessée ?

			— Non, tout va bien. »

			Durant tout ce temps, l’embarcation avait continué à dériver. La jeune femme craignit un moment que l’opération ait échoué et que l’ancre ne fût pas suffisante pour retenir la toue. Mais, brusquement, elle vit la masse lumineuse de la cabine s’arrêter brutalement. Il y eut grand bruit, puis un cri. C’était sûrement Clara qui avait été surprise par cet arrêt brusque. La toue s’était immobilisée. Elles avaient réussi !

			C’est à ce moment-là que Julie ressentit une douleur à l’épaule. Elle avait dû se cogner lors de sa chute, cela ne l’empêchait pas de nager. Il y avait du courant mais elle pouvait se diriger comme elle le voulait. Elle ne fut pas longue à rejoindre la toue. Elle distinguait à contre-jour la silhouette de son amie qui, dans la cabine, devait rassurer ses enfants.

			« Ohé du bateau ! Il y a quelqu’un ? cria la nageuse.

			— Julie ! Merci, mon Dieu ! J’arrive, » lança Clara en sortant sur le pont.

			Elle tendit la main à Julie pour l’aider à franchir le bastingage de la toue. Arrivées là, elles se jetèrent dans les bras l’une de l’autre. Assis côte-à-côte dans la cabine, les deux enfants les regardaient. Ils avaient dû avoir très peur, eux aussi, quand la toue s’était arrêtée brusquement. Mais la vision de leur mère et Julie, trempées jusqu’aux os, s’embrassant en riant leur redonna le sourire.

			





		


		
			Chapitre 5

			




			« Voilà, c’est fini, dit l’infirmière. Dans quelques jours, il n’y paraîtra plus.

			— Merci, Madeleine, dit Julie Lantilly en remettant son chemisier.

			— Par pitié, appelez-moi Mado, dit la jeune femme en rangeant ses instruments. Tout le monde m’appelle Mado. J’ai horreur de mon prénom. Madeleine. Ça fait grand-mère, vous ne trouvez pas ?

			— Moi, j’aime bien.

			— Venez, on va prendre le temps de boire un café, dit la jeune femme depuis son salon. Cette semaine, je ne travaille que l’après-midi. Je commence à 14 heures. »

			La journaliste entra à son tour dans le salon et s’assit dans le fauteuil en chintz que lui indiquait son hôtesse. Elle posa son sac sur le plancher et s’installa confortablement. Devant elle, une grande baie vitrée s’ouvrait sur un petit jardin débordant de fleurs multicolores alors qu’il était en plein centre-ville. Du linge séchait sur un fil.

			« Mettez-vous à l’aise, j’en ai pour une minute. »

			L’infirmière disparut dans la cuisine.

			Julie Lantilly, songeuse, se remémora les événements des deux jours précédents qui l’avaient conduite là, dans ce salon où elle partageait le café avec Madeleine Guitton. Peu de temps après que Clara et elle eurent réussi à arrêter la toue, une lumière était apparue sur la rivière. Sacha Dujardin venait enfin à leur secours ! Il avait fini par trouver quelqu’un qui avait bien voulu l’aider. C’était Jean-Paul Guitton qui lui avait offert ses services et sa voiture. Dans la nuit, ils étaient revenus à Rassay où, là, ils avaient constaté la disparition de la toue. Ils n’avaient pas mis longtemps à comprendre la situation. La toue avait dû rompre son amarre et partir à la dérive. C’était la série des emmerdes : après le cambriolage, la panne de voiture, pourquoi pas la dérive de la toue ? Malgré le risque que représente la navigation nocturne sur une rivière comme la Vienne, les deux hommes n’avaient pas eu d’autre choix que de partir à la recherche de la toue. Equipés d’une simple lampe torche, ils avaient pris place dans Le Croûton et s’étaient aventurés sur la rivière. C’est ainsi qu’ils avaient fini par trouver le bateau et ses occupants. Après s’être enquis de leur état, Sacha Dujardin s’était surtout intéressé à sa toue. Il avait poussé des hurlements en voyant des marques de coup sur la coque. Ensuite, le jour naissant, ils avaient remonté la rivière et regagné Rassay. Là, ils avaient eu la mauvaise surprise de constater que l’amarre s’était défaite non pas parce que Julie l’avait mal nouée, mais parce qu’on l’avait sectionnée. Il n’y avait aucun doute là-dessus. L’amarre avait été coupée par une main malveillante. Sacha Dujardin avait alors décidé de rester à bord et Jean-Paul Guitton avait ramené les filles et Félix à Saumur. Après avoir déposé Clara et ses enfants au B&B, il avait proposé à Julie de la ramener chez lui car sa femme était infirmière. La journaliste avait reçu les premiers soins de Madeleine Guitton qui, après avoir constaté qu’il s’agissait d’une contusion de l’épaule sans gravité, l’avait soignée et invitée à repasser le lendemain pour juger de l’évolution de la blessure.

			« Vous avez dû avoir très peur, » lança la jeune femme en revenant dans le salon, tenant un plateau.

			Julie l’aida à tout installer sur la table basse.

			« Oui, nous avons vécu des moments difficiles. J’avais surtout peur que la toue ne se fracasse contre un arbre ou un rocher. Il aurait été préférable de s’échouer sur un banc de sable. En plein jour, la situation aurait été moins stressante, mais de nuit et sous l’orage, c’était très angoissant ! Et puis, il y avait les enfants...

			— Comment ont-ils vécu cela ?

			— Ils ne se sont aperçus de rien car ils dormaient. C’est seulement au moment où nous sommes parvenues à stopper la toue qu’ils se sont réveillés. L’arrêt a été très brutal. Ils ont dû avoir très peur, d’autant plus qu’à ce moment-là, Clara, leur mère, poussait des cris désespérés car elle pensait que je m’étais noyée.

			— Vous avez dû avoir vraiment très peur.

			— Oui, je n’avais pas fait attention au filin de l’ancre, c’est lui qui m’a fait chuter en arrière. J’ai surtout eu peur qu’il ne s’enroule autour de ma jambe. Si cela avait été le cas, je ne serais pas là, aujourd’hui ! Grâce au ciel, il n’en a rien été et j’ai pu regagner la surface et reprendre mon souffle. Je suis assez bonne nageuse. J’ai pu regagner la toue qui s’était enfin arrêtée non loin de moi. J’avais mal à l’épaule mais dans le feu de l’action, je n’y ai pas prêté attention.

			— J’admire votre courage.

			— Oh, vous savez, dans une telle situation, on ne réfléchit pas. On n’a pas le temps de penser. L’instinct de survie nous guide.

			— Tomber dans l’eau la nuit, quelle horreur ! commenta Mado en servant le café. Rien que d’y penser, j’en ai la chair de poule. »

			Julie Lantilly but une gorgée de café, il était excellent.

			« Vous le savez, sans doute, continua-t-elle, nous nous sommes aperçus, en rentrant, que l’amarre ne s’était pas dénouée seule : quelqu’un l’avait coupée.

			— Jean-Paul me l’a dit. Ce n’est pas croyable. Qui a pu faire cela ? Le bateau aurait pu se briser et vous auriez pu perdre la vie. C’est un acte criminel.

			— J’ai l’impression que Monsieur Dujardin a des ennemis, suggéra la journaliste.

			— Vous pensez que c’est quelqu’un qui lui en veut qui a coupé la corde ?

			— C’est juste une supposition, mais avouez que c’est troublant. Il commence par se faire cambrioler et ensuite on coupe l’amarre de sa toue, ça ressemble à de la malveillance, vous ne trouvez pas ?

			— Vous pensez que les deux événements sont liés ?

			— Je ne sais pas, j’émets une hypothèse.

			— Et, au fait, qu’en est-il de ce cambriolage ?

			— Dujardin ne m’en a pas dit grand-chose car il était trop occupé par sa toue. Je ne l’ai pas revu depuis, mais il semble que les cambrioleurs ont été surpris par l’alarme et qu’ils n’ont pas insisté ; ils sont partis sans demander leur reste.

			— Dans quelle société vit-on ? se lamenta la jeune femme. Toute cette délinquance me rend malade. Même au Bocage Saint-Michel, nous avons été cambriolés.

			— Je suis au courant.

			— Merci de n’en avoir pas parlé dans votre journal. Cela ne nous aurait pas fait une très bonne publicité.

			— Vous y travaillez, Mado, je crois ?

			— Oui, c’est là que j’exerce mon métier. Il n’est un secret pour personne que mon beau-père, le père de Jean-Paul, le docteur Guitton, est l’un des administrateurs du Bocage. C’est presque une entreprise familiale. Il n’y a que mon mari qui n’y travaille pas. Lui est visiteur médical, il travaille pour un labo pharmaceutique.

			— Vous restez dans le domaine médical.

			— Oui, du côté de mon mari, tout le monde est dans le domaine médical. Mon beau-frère est médecin à Tours et ma belle-sœur dentiste à Nice. »

			La conversation marqua une pause, les deux jeunes femmes burent leur café en silence.

			« Votre café est excellent.

			— Merci.

			— J’étais au Bocage, le jour du pseudo-cambriolage, fit Julie. Il a eu lieu pendant le concert des Chats Noirs.

			— Oui, moi, je n’y étais pas. J’avais dû emmener les enfants à une compétition sportive à Bressuire, dans les Deux-Sèvres. »

			Julie crut que l’infirmière allait poursuivre mais il n’en fut rien. Elle reprit :

			« Ce fut un cambriolage loufoque, c’est le moins que l’on puisse dire.

			— Oui, personne n’ose trop aborder le sujet au Bocage car on a peur de dire des bêtises. On craint d’instaurer un climat de suspicion.

			— Le cambrioleur connaissait bien l’établissement.

			— Il est évident que c’est quelqu’un d’entre nous...

			— Votre voleur ne s’est pas trompé de cible car on m’a dit que la marquise de Bardoul était la pensionnaire la plus fortunée de l’établissement.

			— Oui, c’est vrai ; mais je ne comprends pas son geste. La marquise est, certes, très riche, mais sa fortune n’est pas dans son appartement du Bocage. Pourquoi lui voler ses objets personnels ? C’est ridicule.

			— D’autant plus qu’ils lui ont été ensuite restitués...

			— Oui, c’est incroyable. Qui a pu courir des risques en commettant cette action ridicule ?

			— Ça fait un peu penser à Arsène Lupin, le gentleman cambrioleur, le héros de Maurice Leblanc.

			— Oui, mais Arsène Lupin agissait pour de belles héritières, pas pour des mamies en maison de retraite.

			— Personnellement, je trouve que cela ressemble beaucoup à un pari. Quelqu’un aura voulu démontrer quelque chose.

			— C’est possible. »

			à ce moment-là, plusieurs enfants pénétrèrent bruyamment dans la pièce d’à côté.

			« Ça, c’est le charme du mercredi, » lança l’infirmière en soupirant et en disparaissant dans la cuisine.

			Julie Lantilly, restée dans le salon, entendit les cris et les rires des enfants. Madame Guitton essayait de gérer la situation.

			« Vous avez essuyé vos pieds avant d’entrer dans la cuisine ? Cyprien, qu’est-ce-que tu cherches dans le frigo ?

			— Maman, il n’y a plus de brioche ?

			— Non, ta sœur l’a terminée ce matin au petit-déjeuner.

			— Ah, la pouffe ! »

			Hilarité générale à la cuisine.

			« Cyprien, je t’interdis de parler ainsi de ta sœur. Qu’est-ce que c’est que ce langage ? Quand tes amis seront rentrés, nous en reparlerons. »

			Soudain, un petit garçon pénétra dans le salon et fut fort surpris d’y trouver Julie. Il arborait la même casquette Spider-Man que Félix, le fils de Clara.

			« T’es qui ? demanda le garçon d’un air effronté.

			— Bonjour, répondit la jeune femme. Je m’appelle Julie Lantilly.

			— Où es-tu, Cyprien ? » demanda la mère de l’intéressé depuis la cuisine.

			Elle fit irruption dans le salon.

			« Ah, tu es là ! » dit-elle et, s’adressant à Julie : 

			« Je vous présente Cyprien, mon fils.

			« Tu as dit bonjour ? continua-t-elle.

			— ‘Jour...

			— Oui, il m’a dit bonjour, mentit la journaliste.

			— La politesse, ce n’est pas son fort, commenta la jeune maman.

			— Dis-donc, tu as une jolie casquette, lança Julie. Je connais un garçon qui a la même. »

			La remarque ne suscita aucune réponse chez le garçon qui, sans un mot, tourna les talons et retourna à la cuisine.

			« C’est curieux, dit l’infirmière. Mon mari m’a raconté, hier, qu’il avait vu exactement la même chez Sacha Dujardin, l’antiquaire.

			— C’est celle du fils de Clara, lança Julie, l’amie avec laquelle nous avons fait la descente de Vienne. Arrivés sur la toue, nous nous sommes aperçus qu’il avait oublié sa belle casquette chez Dujardin. Il faudra que je passe chez lui pour la récupérer parce que mon amie est déjà repartie en Bretagne. Je lui enverrai par la Poste... »

			Le visage de son interlocutrice changea soudainement d’expression. Avait-elle prononcé une incongruité ?

			« Oui, acquiesça la jeune femme, une belle casquette comme celle-là, ça vaut le coup de l’envoyer. »

			Puis, revenant s’asseoir dans son fauteuil, elle demanda :

			« Au fait, de quoi parlions-nous avant l’arrivée des fauves ?

			— Nous parlions de la marquise de Bardoul de Saint-Fiacre, suggéra Julie.

			— Ah oui, c’est vrai. La marquise de Saint-Fiacre... C’est une personnalité hors du commun, cette femme. Je ne la connais pas beaucoup parce qu’elle fait rarement appel à mes services. Elle a une rude santé, même si ces dernières années elle a un peu perdu la tête.

			— Vous connaissez ses antécédents ?

			— Non, je la connais peu. Mon beau-père doit en savoir long sur elle, mais moi je n’en sais que ce qu’en dit la rumeur. Il paraît qu’elle est la dernière descendante d’une famille de banquiers. Elle serait la descendante et l’héritière de la famille de Charles Louvet qui fut, au xixe siècle, maire de Saumur pendant plus de 25 ans. Il finit même ministre de l’agriculture sous Napoléon III, m’a-t-on dit. C’est à cette famille que l’on doit tous les beaux hôtels de la rue d’Alsace, toutes ces belles demeures qui entourent le Bocage Saint-Michel.

			— Elle doit être très riche.

			— C’est ce que tout le monde pense au Bocage, mais moi, je n’en suis pas si certaine. Ce n’est pas parce qu’elle est descendante de ces grands bourgeois du xixe siècle qu’elle est riche. Souvent, ces grandes familles n’ont pas su évoluer avec le monde. Ne dit-on pas que les fortunes fondent comme neige au soleil ?

			— Elle a de la famille ?

			— Non, plus personne ne vient la voir. Je ne sais pas qui héritera d’elle à sa mort. Il y a encore quelques mois, elle avait une amie qui venait la voir. Une vieille dame, comme elle, avec des vêtements d’une autre époque. Elle conduisait encore sa voiture. Elle venait de Villaine-les-Rochers, dans l’Indre-et-Loire, mais je crois qu’elle a eu un accident et qu’on lui a interdit de reprendre le volant.

			— Vous savez comment elle s’appelait ?

			— Oui, je le sais, par le plus grand des hasards, parce que je soignais la marquise d’un petit bobo quand elle a reçu la lettre de son amie lui annonçant qu’elle ne pourrait plus venir. C’est moi qui ai lu la lettre. Elle était signée d’un nom curieux : Vera Kozera. Sa famille était d’origine polonaise, je crois.

			— J’ai déjà entendu ce nom dans la bouche de la marquise.

			— Vous connaissez la marquise ?

			— Non, mais figurez-vous que, le jour du concert des Chats Noirs, je l’ai croisée et qu’elle m’a prise pour une de ses anciennes amies. Elle s’est mise à me parler du bon vieux temps et de ses amies de jeunesse et je me souviens qu’elle a cité ce nom : Vera Kozera, sa dame de compagnie.

			— Vous avez de la mémoire.

			— Dans le journalisme, il est conseillé d’avoir de la mémoire. C’est toujours utile. »

			 Julie consulta sa montre et déclara en se levant :

			« Il est déjà 9 heures ! Il faut que j’y aille, Mado, je vous remercie pour tout, pour les soins et pour le café.

			— Ce n’est rien, Julie. Je suis ravie d’avoir fait votre connaissance.

			— Oh ! J’allais oublier... Transmettez tous mes remerciements à votre mari. Sans lui, nous serions toujours au milieu de la Vienne, échoués sur notre banc de sable. Je ne l’ai plus revu depuis notre sauvetage. Je n’ai pas pu le remercier comme je le devrais. »

			L’infirmière se leva à son tour.

			« Je lui transmettrai vos remerciements à son retour, dit-elle, promis. Jean-Paul est parti dès lundi matin aux premières heures après vous avoir ramenés à Saumur. Il devait participer à un congrès de médecins à Caen. Visiteur médical n’est pas un métier de tout repos.

			— C’est gentil de sa part d’être venu nous chercher. Sans lui, Dieu sait combien de temps nous aurions dû poireauter. » 

			Julie suivit l’infirmière dans un couloir.

			« Oui, nous regardions Murdoch, la série policière, à la télévision, quand le téléphone a sonné. C’est Jean-Paul qui a pris la communication. Il a aussitôt compris que l’antiquaire avait des ennuis. Il m’a raconté qu’il l’avait récupéré complètement affolé et trempé, au bord de la départementale, au bout de son allée. Le temps de lui expliquer la situation et ils ont foncé vers Rassay. Quand Sacha a vu que sa toue n’était plus là, il a failli avoir un malaise. Jean-Paul a fini par le calmer et ils sont partis à votre recherche.

			— Et votre mari partait pour Caen quelques heures plus tard !

			— Oui, heureusement toutes ses affaires étaient prêtes. Dans son travail, Jean-Paul est très organisé. Je n’interviens jamais. »

			Les deux jeunes femmes se serrèrent la main et Julie quitta l’appartement.

			« Sacha Dujardin à l’appareil.

			— Bonjour, Julie Lantilly...

			— Julie ! Comment allez-vous ? Je n’ai pas trouvé le temps de prendre de vos nouvelles. Je suis impardonnable.

			— Ce n’est pas grave. Je vous téléphone car j’aimerais récupérer la casquette de Félix, le fils de mon amie Clara.

			— La casquette ?

			— Oui, rappelez-vous, il l’a oubliée chez vous en passant le matin, dans votre salon.

			— J’y suis. Une casquette rouge. Elle doit toujours y être. Personne n’est entré depuis. Je n’ai touché à rien. J’attends la visite de l’expert pour l’assurance.

			— Quand pourrais-je passer ?

			— Le mieux serait que je passe la déposer à votre journal, dès que possible.

			— D’accord, et à part cela ? Votre voiture est réparée ?

			— Pas encore, je dois aller la  récupérer ; mais veuillez m’excuser, j’ai un client...

			— Bonne journée

			— Bonne journée. 

			Toi, mon bonhomme, tu ne tiens pas trop à t’étendre sur ce qui s’est passé , pensa la journaliste en raccrochant le téléphone. Mais, bien involontairement, l’antiquaire lui avait confirmé un détail troublant. Comment Jean-Paul Guitton avait-il pu dire à sa femme qu’il avait vu la même casquette que celle de son fils chez Sacha Dujardin alors qu’il n’était pas entré chez celui-ci ? Mado avait raconté que, répondant à l’appel au secours de l’antiquaire, son mari était parti le chercher et qu’il l’avait trouvé sur le bord de la route, donc il n’était pas entré dans la maison. Et Dujardin venait de dire à Julie que personne n’était entré chez lui depuis son cambriolage car il attendait la visite de l’expert. Comment Jean-Paul Guitton pouvait-il savoir que la casquette de Félix se trouvait chez Sacha Dujardin ? N’était-ce pas la même interrogation qui était venue à l’esprit de Madeleine Guitton quand, lors de leur conversation, elle avait visiblement semblé troublée ? Julie aurait été prête à le parier.

			


			Julie Lantilly roulait depuis de longues minutes derrière un camion. La route était tortueuse et elle n’avait pas l’intention de risquer sa vie juste pour gagner quelques minutes. Si jamais le chef de rédaction lui faisait une remarque, elle trouverait les arguments et évoquerait un pneu crevé ou une panne... L’hypothèse de la crevaison lui semblait préférable : en effet, il était à la limite envisageable qu’elle sache changer elle-même une roue alors qu’une panne supposait nécessairement l’intervention d’un garagiste ou d’un mécanicien et, dans ce cas-là, il y avait cumul de mensonges !

			Elle avait profité d’une mission à la centrale nucléaire d’Avoine pour s’échapper dans le 37, le département de l’Indre-et-Loire. Auparavant, et après quelques recherches, elle avait fini par trouver, dans les Pages blanches, les coordonnées de Vera Kozera, l’amie de la marquise de Bardoul. Cette dame habitait à Villaine-les-Rochers, tout près d’Azay-le-Rideau. Grâce au GPS, Julie avait trouvé ce village. Il était tout en longueur et affichait des paniers en osier à chaque coin de rue. Il est vrai qu’il est un haut lieu de la vannerie française.

			Après avoir tourné un certain temps, la jeune femme avait fini par trouver la maisonnette de Vera Kozera : un petit pavillon de facture ancienne avec des volets en bois, mais il était fermé et en mauvais état. Le jardin tout autour laissait à penser qu’il n’était plus entretenu. Un voisin qui jardinait à proximité confirma à Julie, par-dessus la clôture, que la vieille dame était absente et qu’elle risquait fort de ne plus revenir dans son petit chez-soi car elle était partie, il y avait plusieurs mois de cela, en ambulance. « Elle est partie chez les vieux » annonça, sans ambages, le monsieur. Non, il n’était pas allé la voir car leurs relations n’avaient jamais atteint un niveau tel qu’une visite se serait imposée. Il se déplacerait peut-être pour son enterrement. En attendant, elle était à l’hospice de Gouyette à Beaumont-le-Vicomte. La jeune femme pianota le nom sur son GPS. La distance à parcourir n’était pas énorme et, maintenant qu’elle avait parcouru la majeure partie du chemin, elle n’allait pas faire demi-tour si près du but.

			était-ce la couleur du camion qui déclencha soudain une sorte de flash-back dans son esprit ? Elle aurait été bien incapable de le dire. Quand on laisse son esprit divaguer, il arrive qu’il prenne de curieuses directions, comme dans les rêves. Sans qu’elle sache précisément pourquoi, elle revit le temps d’un éclair la piscine et la serviette rouge sur l’étagère. Elle se souvint que quelque chose lui avait paru bizarre sur le moment, mais elle n’avait jamais cherché à approfondir la question. Et là, brusquement, le hiatus lui parut évident. L’inconnu – encore que la dame de l’accueil avait dit qu’il était le fils de l’assureur Lacaze – avait quitté la piscine en oubliant sa serviette ! Quand Julie était sortie de l’eau, elle était sur l’étagère, et quand elle avait quitté la piscine, elle avait aperçu le garçon qui quittait le parking. Il était donc sorti de l’eau avant elle et il avait oublié sa serviette. Peut-être était-ce de la distraction de sa part mais la réaction qu’il avait eue quand Julie lui avait rendu ses affaires était étrange. Voilà un garçon qui se trompait de serviette un jour et qui, deux jours plus tard, l’oubliait. Le faisait-il exprès ? Curieux... d’autant plus curieux qu’on pouvait s’interroger : avec quoi s’était-il séché le corps ? Et, s’il était distrait au point d’oublier sa serviette, il aurait dû s’en apercevoir après la douche. Le comportement de ce type était vraiment étrange. L’attention de la jeune femme fut alors sollicitée par la route. Un panneau lui indiquait qu’elle entrait dans la commune de Beaumont-le-Vicomte.

			La maison de retraite était située dans un parc. Julie Lantilly gara sa voiture sous un arbre. Elle n’eut pas le choix, tous les arbres du parc étaient des tilleuls. Quand elle la récupèrerait, le parebrise serait tout poisseux, c’est l’inconvénient des tilleuls, mais ils sentent si bon à l’époque de la floraison. Le bâtiment principal de la maison de retraite était un immeuble, à un étage, datant des années 60 qui aurait eu besoin d’un sérieux ravalement. On avait sacrifié les pelouses pour en faire le parking des salariés.

			La jeune femme se regarda dans le rétroviseur avant de quitter le véhicule. Elle se remit du rouge à lèvres. Dans le parc, il n’y avait pas beaucoup d’activité. Quelques oiseaux se chamaillaient dans l’allée centrale. Julie poussa la porte vitrée de l’entrée principale. Elle franchit le sas et se retrouva d’emblée dans le hall. Elle fut aussitôt assaillie par l’odeur. Les cuisines et les toilettes ne devaient pas être très loin et on ne devait pas ouvrir les fenêtres très souvent. Elle faillit se sentir mal et envisagea, une fraction de seconde, de faire demi-tour pour retrouver l’air libre mais elle avait été repérée par une infirmière qui s’approcha. Il n’était plus question de battre en retraite.

			« Vous désirez ? lui demanda la dame, la quarantaine, des lunettes retenues par une chaînette dorée.

			— Je voudrais rencontrer Madame Kozera, dit Julie en s’efforçant de sourire.

			— Vous êtes de la famille ?

			— Je suis sa petite-fille, » mentit effrontément Julie.

			Elle put lire une réelle surprise dans le regard froid que lui jeta l’infirmière. Et, même si celle-ci ne prononça pas les mots qui lui brûlaient les lèvres : « Ah, vous venez quand même voir votre grand-mère, ce n’est pas trop tôt ! », sa bouche pincée trahit sa pensée. Julie se sentit mal à l’aise : elle se sentit mourir de honte.

			« Bâtiment B, au bout du couloir, » fit la dame en lui indiquant la direction à suivre.

			Julie Lantilly suivit un long couloir aux portes fermées. L’odeur était toujours aussi prégnante. Elle aboutit dans un espace qu’on devait qualifier de patio. Là, il y avait une dizaine de vieilles personnes assises en rang d’oignons dans des fauteuils roulants. Vêtues de robe de chambre, elles se tenaient toutes côte à côte, tournant le dos à la baie vitrée. Julie comprit, d’emblée, qu’elles étaient censé regarder la télévision fixée au plafond, devant elles. Sur l’écran, on diffusait un feuilleton à l’eau de rose du genre Les Feux de l’amour. Julie aurait parié qu’aucune de ces personnes ne suivait le feuilleton. La plupart d’entre elles dormaient. Elle leur adressa un petit sourire. Seule une vieille dame le lui rendit. Elle aurait voulu demander Madame Kozera, mais aucun son ne sortit de sa bouche tant elle craignait de réveiller les dormeurs.

			La jeune femme poursuivit son chemin. à l’angle d’un couloir transversal, elle faillit être heurtée par un chariot qui disparaissait sous des ballots de draps. La personne qui le poussait avait manifestement raté son virage et se retrouvait dans une fâcheuse situation.

			« Je peux vous aider ? » proposa la journaliste.

			L’autre sursauta car elle ne l’avait pas vu venir, et le chariot lui dissimulait la vue.

			« Oh non, laissez, » répondit une voix juvénile.

			Mais Julie passa outre et se mit à tirer sur le chariot, ce qui débloqua instantanément la situation.

			« Merci, dit l’infirmière, une toute jeune fille aux cheveux couleur filasse.

			— Vous êtes seule pour faire ce travail ? s’étonna Julie.

			— Non, d’habitude on est deux, fit l’autre, mais ma collègue est en arrêt maladie pour toute la semaine, et les remplacements, ici, on ne sait pas ce que c’est. »

			La jeune femme affichait déjà un embonpoint prononcé et un piercing, dans la lèvre inférieure, qui lui conférait un air vulgaire.

			« Vous cherchez quelqu’un ? demanda-t-elle en souriant.

			— Oui, je cherche Madame Kozera, fit Julie. Je suis sa petite-fille.

			— Madame Kozera ? Ça va lui faire plaisir. C’est bien rare qu’elle ait des visites, la pauvre. Suivez-moi. »

			Les deux femmes revinrent vers le patio où rien n’avait changé. L’infirmière, quelque peu boudinée dans sa blouse vert amande, se dirigea vers le rang des téléspectateurs. Elle posa sa main sur l’épaule d’une vieille dame et la secoua doucement.

			« Madame Kozera, vous avez de la visite, souffla-t-elle en se penchant vers la dame.

			— Hein, quoi ? proféra la vieille femme qui sortait du sommeil.

			— Vous avez de la visite, votre petite fille.

			— Ma petite-fille ? répéta la dame en levant un visage interrogateur tout ridé et couvert de taches de sénescence. Elle portait des lunettes à monture fine. Presque chauve,  recroquevillée dans son fauteuil, les jambes devenues des poteaux, la vieille dame évoqua à Julie l’image d’une tortue centenaire de dessin animé.

			« Vera ne nous avait pas dit qu’elle avait une petite fille ! glapit soudain sa voisine, d’une voix criarde.

			— Si j’étais vous, dit l’infirmière en s’adressant à Julie, j’irais faire un tour dans le parc. Vous serez mieux pour discuter tranquillement.

			— Oui, je pense que vous avez raison, approuva la journaliste. »

			L’infirmière débloqua le frein du fauteuil roulant tout en déclarant :

			« Allez, Madame Kozera, une petite promenade dans le jardin va vous faire le plus grand bien. »

			


			C’est ainsi que, quelques minutes plus tard, Julie Lantilly se retrouvait en train de pousser un fauteuil dans les jardins de l’hospice. Ils étaient boisés, mais, malheureusement la partie centrale était occupée par des travaux. Des buses de béton avaient été stockées sur la pelouse et des tuyaux de plastique sortaient d’une tranchée, le chantier semblait cependant abandonné. Aucun ouvrier n’y travaillait et la couche de poussière qui recouvrait le tout laissait à penser que les travaux avaient été interrompus depuis un certain temps. Julie finit par trouver un endroit ombragé sous un séquoia, en fin de vie, lui aussi. Elle installa la vieille dame le mieux qu’elle put dans son fauteuil, une couverture sur les genoux. Elle s’assit à son tour sur un banc.

			Les deux femmes se regardèrent quelques secondes.

			« Alors, comme ça, vous êtes ma petite-fille ? » dit Madame Kozera d’une voix chevrotante, avec un sourire plein de malice et des yeux pétillants derrière ses lunettes.

			Julie sourit également, incapable de contrôler le rouge qui lui montait aux joues.

			« Je ne savais pas que j’avais une petite-fille aussi jolie.

			— Je..., essaya d’expliquer la journaliste.

			— Ne rougissez pas, dit la dame. Vous vous appelez comment, au fait ?

			— Julie, Julie Lantilly...

			— Julie, c’est joli, fit la vieille dame. Moi, je n’ai pas eu d’enfants. C’est la vie qui en a décidé ainsi, mais il est vrai qu’aujourd’hui, je serais heureuse d’avoir une petite fille comme vous. Allez, pas de nostalgie ! Dites-moi ce qui me vaut le plaisir de votre visite car je présume que vous ne venez pas me voir pour la seule conversation ?

			— Je suis journaliste au Courrier ligérien, à Saumur...

			— Il existe toujours ce journal ? Je me souviens qu’il a été créé après la guerre, en 44, je crois. »

			La journaliste approuva de la tête avant de poursuivre :

			« La semaine dernière, j’ai eu l’occasion de rencontrer la marquise Bardoul de Saint-Fiacre qui m’a parlé de vous.

			— Carla ! La vieille chipie ! Elle n’est pas morte non plus ? Nous avons le même âge. Autrefois, j’allais la voir dans son palace à Saumur, au Bocage Saint-Michel, c’est ça ? Mais maintenant, je ne conduis plus. Il y a trop de camions et ma vue a baissé, ces dernières années. Je suis d’une autre époque, que voulez-vous ?

			— J’avais l’intention d’écrire un article sur elle. Vous la connaissez bien ?

			— Un article sur Carla ? Vous avez raison, après tout... On peut dire que Carla est un fossile vivant, comme le poisson dont j’ai oublié le nom...

			— Le cœlacanthe ?

			— Oui, c’est ça, le cœlacanthe. Carla est l’un des derniers spécimens d’une aristocratie rurale qui a disparu. J’ai été sa dame de compagnie durant une longue période de ma vie car, autrefois, les aristocrates fortunées se devaient d’avoir une dame de compagnie. 

			— Vous pouvez me raconter ? »

			La vieille dame sortit un mouchoir et s’essuya les lèvres avant de lancer :

			« Oh, en résumé : Madame la marquise Carla de Bardoul de Saint-Fiacre avait un mari qui la trompait, naturellement, un château à Brion, une Chenard et Walcker, un lévrier afghan et une dame de compagnie. Cette dernière, c’était moi. »

			Julie Lantilly avait sorti son carnet pour prendre des notes.

			« Monsieur le marquis repose dans le cimetière de Brion – paix à son âme ! –, le château appartient maintenant à un Américain, la bagnole a été laissée en gage au casino de Pornichet, le chien a fini dans un sac poubelle et moi, à l’hospice de Gouyette.

			— Elle a été très riche à une époque ?

			— Oui, elle était la dernière descendante d’une famille de banquiers. Ces gens-là, pourtant souvent très cathos, ne sont pas très prolifiques sur le plan progéniture. Comme disait je ne sais plus qui : Les riches font de l’argent et les pauvres font des gosses. Bref, Carla a hérité de plusieurs parents mais elle n’a pas été longue à tout dilapider.

			— Elle a encore les moyens de s’offrir un appartement au Bocage Saint-Michel.

			— Oui, c’est vrai. Je ne sais pas s’il est à elle ou si elle le loue. Si elle le loue, les administrateurs ont intérêt à faire attention à l’état de son compte en banque.

			— Mais elle possède encore de jolis bibelots, des meubles, des tableaux ?

			— Oui, ce doit être tout ce qui lui reste... Ah ! Mais j’oubliais le Picasso !

			— Le Picasso ?

			— Oui, La Coiffeuse, le tableau qui est dans son salon.

			— Je l’ai vu, c’est vrai, fit la journaliste. Vous pensez qu’il s’agit d’une vraie toile de Picasso, le peintre espagnol ? 

			— Et comment que j’en suis sûre ! »

			Madame Kozera s’arrêta de parler un instant puis, après s’être à nouveau essuyé les lèvres, regarda la jeune femme de ses grands yeux fatigués, derrière ses verres embués.

			« Vous me plaisez, ma petite, fit-elle avec un sourire. Je fais vous faire des confidences. Vous serez certainement la dernière personne à qui je les ferai. Ce sont de vieilles histoires. Il y a prescription, comme on dit. »

			Julie lui rendit son sourire, le stylo prêt à tout consigner. Dans le parc, tout était silencieux et immobile. Seuls quelques oiseaux s’y aventuraient parfois. La cime des grands arbres était agitée par un souffle qui n’atteignait pas le sol.

			La vieille dame se racla la gorge avant de commencer son récit, puis elle posa sa main sur le bras de Julie.

			« J’avais une grand-mère qui s’appelait Rachel Lévy, attaqua-t-elle. Elle était, paraît-il, très jolie. Dans les années 1910, elle travaillait boulevard de la Chapelle, à Paris, où elle était coiffeuse. Un jour, elle voit débouler dans son salon un personnage hirsute, un jeune homme très brun avec l’air complètement allumé. Dès qu’il la voit, il devient comme possédé. Il lui raconte qu’il est artiste peintre et qu’il veut à tout prix faire son portrait. C’était Pablo Picasso. Il habitait au Bateau-Lavoir, à cette époque. Il était en pleine période cubiste. Elle a apparemment cédé à ses avances et a posé pour lui. Je ne sais pas ce qu’elle a pensé du résultat mais je devine qu’elle a dû être très surprise. Le tableau ressemble à tout sauf à un portrait de femme...

			— Je sais, intervint Julie, je l’ai vu chez la marquise.

			— Je ne vous en dis pas plus alors, rétorqua la vieille dame. En tout cas, et d’après ce qu’on racontait dans la famille, ma grand-mère, sûrement honteuse – elle était déjà mariée et mère de famille – ne voulait pas que l’on sache que c’était elle qui avait servi de modèle, et elle a embarqué le tableau. L’a-t-elle acheté à Picasso ou lui a-t-il donné ? Je n’en sais rien. Enfin bref, ma grand-mère l’a gardé. Elle a dû le ranger dans son armoire. »

			


			Elle poursuivit :

			« Dans l’entre-deux-guerres, toute la famille a émigré en Anjou. Ma grand-mère, qui était devenue veuve, a suivi sa fille, ma mère. Celle-ci s’est mariée à un Georges Kozera, mon père, qui était maçon. Il y avait du travail, à cette époque. Ma mère est entrée au service d’une famille de banquiers, les Bardoul de Saint-Fiacre, et son mari est devenu l’homme à tout faire du château, parce qu’ils possédaient, entre autres, un château à Brion. Tout allait bien pour eux jusqu’au moment où éclata la drôle de guerre. »

			Madame Kozera marqua une nouvelle pause.

			« Vous voulez que j’aille vous chercher un verre d’eau ? demanda Julie.

			— Non, ça ira... »

			La vieille dame souffrait sûrement de tant parler, néanmoins elle reprit son récit : 

			« Je ne vous ferai pas un cours d’histoire mais, comme vous devez le savoir, tout a commencé au printemps 39, quand Hitler a envahi la Pologne. La France est entrée en guerre en 1940 et les Allemands sont arrivés à Saumur en juin et après, ça a été l’Occupation. Mes parents, qui étaient juifs, comme vous l’avez deviné, comprirent rapidement que la situation allait se dégrader pour eux. L’étoile jaune nous fut imposée en juin 1942. Dans la nuit du 15 au 16 juillet 1942, une grande rafle aboutit à l’arrestation de quasiment tous les Juifs de Saumur. Mes parents furent arrêtés. Moi, par chance, j’étais chez une copine, ce soir-là. Mes parents firent partie du fameux convoi n° 8 du 20 juillet 1942. Ce train partit d’Angers, avec 842 Juifs, pour Auschwitz directement, sans changement. Les trains fonctionnaient bien à l’époque. Mes parents n’en sont pas revenus. »

			La dame s’arrêta et s’essuya les yeux avant de continuer :

			« J’avais 16 ans en 1942. Je n’avais plus de famille. Les Bardoul de Saint-Fiacre m’ont prise à leur service et je suis devenue leur servante. C’est par la suite que je suis devenue la femme de confiance de Carla... Je n’ai jamais su exactement comment le tableau de ma grand-mère s’était retrouvé propriété des Bardoul de Saint-Fiacre. Je ne sais pas si, pendant la guerre, la cote de Picasso avait déjà commencé à monter et si mon père l’avait vendu. Toujours est-il que le tableau de La Coiffeuse s’est retrouvé chez eux. Carla m’a toujours dit que c’était son père qui l’avait acheté au mien, mais est-ce bien la vérité ? Mon père l’avait peut-être seulement confié aux Bardoul pour qu’ils le mettent en lieu sûr, espérant bien revenir un jour. Je n’ai jamais pu connaître le fin mot de l’histoire.

			— Quelle histoire ! dit la journaliste. Quel drame la vie a dû être pour vous !

			— Hé oui, on ne connaît pas son bonheur de vivre dans un pays en paix au milieu des siens. Mais il faut que je reconnaisse que, par la suite, nous nous sommes bien amusées, Carla et moi. Elle a bouffé sa fortune et je l’ai bien aidée. Nous sommes même allées à Capri. »

			Julie revint au sujet qui l’intéressait au premier chef.

			« Donc, si je vous suis bien, la marquisede Bardoul possède le tableau de votre grand-mère ?

			— Oui, c’est ça. C’est un tableau de famille... même s’il a changé de famille.

			— Et, pour vous, c’est un authentique Picasso ?

			— Ça, c’est certain. La dernière fois que j’ai rendu visite à Carla, au Bocage Saint-Michel, il y a deux ans à peu près, je l’ai vu de mes propres yeux. Quand j’étais enfant, j’avais fait une petite marque avec mes ongles dans la peinture. La dernière fois que je suis allée chez elle, pendant qu’elle avait le dos tourné, j’ai vérifié. La petite marque y était toujours. »

			La journaliste intervint :

			« Aujourd’hui, le tableau qui est dans l’appartement de la marquise est un faux. »	

			Madame Kozera la regarda, étonnée derrière ses petites lunettes.

			« Ah bon !

			— Ce n’est pas un vrai Picasso mais une copie. »

			La dame s’essuya la bouche.

			« Je ne sais pas quoi vous dire, fit-elle. Je peux seulement vous assurer, qu’au départ, c’était un vrai tableau peint par Picasso, et qu’il y a deux ans, il était encore dans le salon de Carla. »

			


			Une demi-heure plus tard, Julie Lantilly poussait le fauteuil dans les allées du parc. La vieille dame avait émis le souhait de rentrer. En ce mois d’octobre, l’air se refroidissait assez rapidement en fin d’après-midi.

			« Et vous, Madame Kozera, comment allez-vous ? demanda Julie.

			— Moi ? fit Madame Kozera. Je suis au bout du rouleau. J’ai un pied dans la tombe, comme on dit. Il n’y a plus rien qui fonctionne, sauf la tête. Ils ont arrêté de me faire des transfusions et de me donner des médicaments. Il n’y a plus qu’à attendre l’issue fatale.

			— C’est un peu triste, ici. Vous ne trouvez pas ?

			— Bien sûr que c’est triste, que voulez-vous ? Ici, c’est un mouroir, il faut appeler les choses par leur nom, ce n’est pas une guinguette.

			— Oui, mais ça pourrait être plus gai quand même.

			— à quoi bon ? On vient ici pour mourir, il faut l’accepter.

			— On pourrait rendre l’endroit plus sympa, plus joyeux. »

			La vieille dame poussa un soupir.

			« Ce serait pour le confort des visiteurs, car pour les résidents, on ne peut plus rien faire.

			— Je vous trouve bien fataliste, Madame Kozera.

			— Je ne suis pas fataliste mais réaliste. Quand vous entrez ici, vous ne demandez qu’une chose : ne pas trop souffrir et ne pas y rester trop longtemps. Voilà, c’est tout. Plus vite on a son billet de sortie, mieux c’est.

			— Moi, je pense quand même qu’on pourrait améliorer les choses.

			— Que voulez-vous faire ? Un bal musette avec de la musique ? La musique d’aujourd’hui ne ressemble à rien. Elle casse les oreilles des vieux qui entendent encore. Quand on est fini, comme moi, on n’a plus goût à rien. C’est comme la nourriture... ici c’est bien – passez-moi l’expression – dégueulasse. Pas moyen d’avoir un œuf au plat, dans cette boutique, ou un petit coup de rouge... » 

			L’endroit était vraiment calme. On aurait pu croire que le temps s’était arrêté en ces lieux. Elles se promenèrent quelques minutes, puis la dame rompit soudain le silence.

			« Une chose qui m’aurait fait vraiment plaisir, dit-elle, mais c’est idiot, je le reconnais. Vous allez me prendre pour une midinette...

			— Dites-le moi, l’encouragea Julie. Je suis curieuse de le savoir.

			— J’aurais aimé être enterrée dans le même cimetière que Yul Brynner.

			— Yul Brynner ? L’acteur l’américain au crâne rasé ?

			— Oui, j’étais fan de lui quand j’étais jeune. Qu’il était beau ! à une époque, j’avais même sa photo dans ma chambre. Il était en cow-boy, il était séduisant ! C’était dans le film Les Sept mercenaires. Je l’ai vu je ne sais plus combien de fois, ce film.

			— Mais, c’était un américain,  il doit reposer à Los Angeles ou à New-York.

			— Pas du tout ! Il a été enterré en France, plus exactement, ses cendres ont été mises en terre en Touraine, pas très loin d’ici, à côté de Richelieu, près des ruines d’une ancienne abbaye : Bois-Aubry, elle s’appelle.

			— Vous êtes sûre ?

			— Certaine ! J’ai vu sa tombe la fois où, avec une amie, nous étions allées là-bas. Moi non plus, je n’y croyais pas. Mon amie était sûre de son coup. Incroyable, croyez-moi que c’est le mot. Figurez-vous que j’ai failli marcher sur la tombe de Yul Brynner car elle n’était pas dans un cimetière mais dans un champ complètement en friche, au milieu de grandes herbes.

			— C’est étonnant...

			— Si je ne l’avais pas vue moi-même, je n’y croirais pas.

			— Mais pourquoi a-t-il été enterré là ?

			— J’ai cherché mais je n’ai jamais réussi à savoir le fin mot de l’histoire. Il avait épousé une française, paraît-il, c’est pourquoi il a été enterré en France. Quant à l’abbaye du Bois-Aubry, ce serait parce qu’il était d’origine russe et qu’elle était, à l’époque, occupée par une congrégation de religieux appartenant à l’église orthodoxe.

			— D’accord, j’ignorais tout cela. Je pensais qu’un acteur de sa réputation reposait aux états Unis ou, si en France, au Père Lachaise.

			— Pas du tout. Il est au fin fond de la campagne tourangelle.

			— Je n’en reviens pas.

			— Voilà, c’est tout. Je me suis toujours dit que ce serait étonnant d’être enterré à côté d’une star. Quelle idée, vous ne trouvez pas ?

			— Votre souhait est curieux, Madame Kozera.

			— Arrivé à mon stade, on n’aspire plus à rien... Non, l’un des rares plaisirs qui nous reste, ma chère Julie, ma petite-fille, vous me l’avez offert aujourd’hui : c’est de recevoir de la visite. »










			Chapitre 6

			





			Il n’est pas toujours facile de faire deux choses à la fois, c’est ce que se disait Julie Lantilly, ce jour-là. D’une part, elle faisait consciencieusement ses longueurs de piscine et, d’autre part, elle surveillait le jeune homme qui nageait la brasse coulée dans une autre ligne d’eau. Pour le moment, tout semblait normal. Elle surveillait le comportement de l’inconnu tout en se disant que, si quelqu’un surveillait son comportement à elle, il serait aussi très surpris.

			Elle avait commencé sa traque en guettant son arrivée sur le parking. à 11 h 55, elle avait vu le break Peugeot se garer et le jeune homme en sortir. Il avait verrouillé sa portière et, sa serviette rouge enroulée sous le bras, il était entré dans la piscine. Une minute plus tard, Julie l’avait suivi. Ce n’était pas Ghyslaine qui était à l’accueil mais un jeune type bronzé et chauve qui avait à peine répondu au bonjour de la jeune femme et n’avait même pas daigné lever la tête. Julie avait franchi la barrière et était allée se changer dans les vestiaires.

			Quand elle était arrivée au bassin, elle avait vite repéré la serviette rouge, déposée exactement à la place à laquelle elle était la fois précédente, et le jeune homme qui faisait des longueurs en brasse dans la ligne d’eau des nageurs « ordinaires »,  ce qualificatif désignant ici tous ceux qui ne cherchaient pas à faire de performances ou de chronos, ceux qui n’employaient pas de palmes. Pour les autres, il y avait trois lignes d’eau réservées. Julie Lantilly se dirigea vers la ligne des bons nageurs. Elle commença à faire ses longueurs en gardant un œil sur le jeune homme. Par chance, dans la ligne « généraliste », il y avait surtout des femmes et le garçon portait des lunettes noires bien repérables.

			Pendant une demi-heure, tout se déroula normalement. Il n’y avait pas beaucoup de monde dans le bassin, ce qui facilitait la surveillance de Julie. Puis, comme il fallait s’y attendre, la situation évolua. Elle aperçut le jeune homme qui sortait de l’eau. Il retira ses lunettes, consulta la pendule et alla récupérer sa serviette. Le temps que Julie finisse sa longueur, il avait déjà tourné les talons et prit la direction des vestiaires. Une fois arrivée au bout du bassin, elle se hissa hors de l’eau et constata aussitôt que le jeune homme n’avait pas pris sa serviette rouge mais une autre, de couleur bleue, qui était près de la sienne ! D’où elle se tenait, la journaliste pouvait encore apercevoir l’inconnu qui filait vers les douches avec une serviette bleue. Que signifiait cet échange de draps de bain ?

			L’heure de la fermeture s’approchant, les nageurs quittaient l’eau pour rejoindre les cabines. Julie continua à faire des longueurs en gardant un œil sur la serviette rouge. Bientôt, une voix féminine retentit dans tout le bâtiment, invitant les derniers baigneurs à sortir des bassins. Ceux-ci finirent la longueur qu’ils avaient entamée et se dirigèrent vers l’échelle de sortie. C’est alors qu’une jeune femme prit la serviette rouge. Assez petite, les cheveux courts, très sombres, elle avait une jolie silhouette. Son bronzage était mis en valeur par son maillot de bain couleur émeraude. Depuis le début, elle nageait dans la même ligne que la journaliste. Elle se dirigea vers les vestiaires. Julie lui emboîta le pas.

			Un quart d’heure plus tard, l’inconnue montait dans une Audi A1 noire. Julie l’aurait volontiers suivie pour savoir où elle allait mais il fallait qu’elle aille travailler. Elle nota toutefois le numéro d’immatriculation du véhicule.

			Que signifiait cet échange de serviettes ? N’était-ce pas tout simplement une communication cachée entre deux personnes qui ne tenaient pas à ce que leur liaison s’ébruite ?

			Pourquoi ces deux inconnus s’ignoraient-ils dans le bassin mais échangeaient leurs serviettes ?

			Julie ne se souvenait pas si l’inconnue était déjà dans l’eau à son arrivée. Elle se rappela de la curieuse réaction qu’avait eue le jeune homme quand il avait récupéré la serviette que Julie avait prise par inadvertance. Pourtant, il n’y avait aucun message dans celle-ci et les deux serviettes provenaient du même Décathlon. Il n’en fallait pas plus pour attiser la curiosité de la jeune femme.

			« Capitaine Ménard à l’appareil.

			— Bonjour, c’est Julie Lantilly.

			— Bonjour, Mademoiselle Lantilly ! Qu’estce qui me vaut ce plaisir ?

			— Je vous appelle parce que j’ai du nouveau dans le cambriolage du Bocage Saint-Michel.

			— Ah ! Je vous écoute.

			— Je pense que ce cambriolage a permis de subtiliser le tableau de Picasso que possédait la marquise.

			— Très bien, mais c’est un faux si j’en crois Monsieur Dujardin.

			— Oui, celui que nous avons vu est un faux mais, à l’origine, la marquise possédait bel et bien l’original, le vrai Picasso.

			— Comment savez-vous cela ?

			— J’ai rencontré son ancienne dame de compagnie, Madame Vera Kozera, une vieille dame qui a encore toute sa tête. Elle m’a certifié, qu’à l’origine, la marquise de Saint-Fiacre possédait le vrai tableau, c’était un héritage. Je pense que, l’autre jour, on a simulé un cambriolage mais que l’objectif premier de l’opération était de récupérer le tableau. On en a fait faire une copie et on a tout restitué avec la mise en scène du sac de sport à mon nom. Ni vu ni connu. Tout semble avoir été remis à sa propriétaire, sauf que le tableau, lui, n’est plus le même, c’est une copie.

			— Vous le croyez ?

			— J’en suis persuadée. C’est le tableau et lui seul qui intéressait le voleur. Il a barboté la pendule et des bricoles pour faire croire à un cambriolage.

			— L’hypothèse est intéressante, mais elle reste à prouver. Elle a des papiers, des justificatifs, cette marquise, qui prouvent qu’elle a bien possédé le vrai Picasso ?

			— Des papiers ? Non, il ne faut pas trop y compter. Apparemment, elle, ou du moins sa famille, aurait acquis ce tableau par des voies peu légales durant la deuxième guerre mondiale.

			— Sans vouloir être défaitiste, Mademoiselle Lantilly, s’il n’y a pas de documents, vous allez avoir du mal à prouver ce que vous dites.

			— Oui, je sais. J’ai pris contact avec un journaliste spécialisé sur la question des faux tableaux, que j’ai côtoyé il y a quelques années, Éric Lottman1. Je lui ai laissé un message. Je suis impatiente de connaître son avis. Mais, au fait, en parlant de Monsieur Dujardin, vous avez dû recevoir sa visite dernièrement ?

			— Ah ! Je ne suis pas au courant et, pourquoi serait-il venu nous voir ?

			— Il a été cambriolé dimanche dernier.

			— Vous me l’apprenez. Attendez, je regarde... »

			Le capitaine fit des recherches sur son ordinateur. Au bout de quelques minutes, il finit par avouer :

			« Non, je n’ai rien. Nous n’avons nulle trace de Dujardin ici.

			— Il n’a pas porté plainte ?

			— Apparemment non. S’il était passé au commissariat, je le retrouverais. Vous êtes certaine de votre information ?

			— Oui, j’étais avec lui sur sa toue cabanée quand il a été prévenu par son système d’alarme que quelqu’un était entré par effraction chez lui.

			— Et ce cambriolage, il a eu lieu où, dans son magasin rue d’Orléans, ou chez lui à Mollay ?

			— à Mollay, dans sa grande maison...

			— Intéressant... Eh bien, non, Monsieur Dujardin n’a pas jugé bon de porter plainte.

			— Pourtant, il avait l’air catastrophé quand son portable l’a bipé.

			— Il faut croire que ce n’était pas si grave. »

			Pour ne pas en rajouter, Julie évita de parler de son aventure sur la toue et de l’amarre coupée. 

			« Vous voyez, Mademoiselle Lantilly, ricana le capitaine Ménard, ici, à Saumur, on sait être discret. On fait ses petits coups bas en famille, entre soi. On cambriole le Bocage Saint-Michel, personne ne porte plainte. Monsieur Sacha Dujardin se fait cambrioler, même chose : pas de plainte, pas de scandale. On fait tout cela entre gens du même monde.

			— Je n’en reviens pas.

			— Vous savez, le citoyen lambda, quand il se fait cambrioler, la première chose qu’il fait, c’est venir chez nous, au commissariat, pour porter plainte. Ceux qui ne le font pas, c’est qu’ils ont quelque chose à cacher. Ils ne tiennent pas trop à ce que la Police mette son nez dans leurs affaires.

			— Vous croyez ? »

			Le week-end suivant, Julie Lantilly terminait son marché. Après avoir fait ses emplettes, elle s’apprêtait à rentrer chez elle quand elle passa devant la terrasse du bar Le Richelieu. Elle s’entendit appelée et, se retournant, elle découvrit une tablée de Chats Noirs qui profitaient de la vie. Elle s’étonna qu’il n’y eût que des garçons, mais ils lui expliquèrent qu’à cette heure, estimant avoir suffisamment donné, ils laissaient leurs épouses et compagnes terminer les courses. Pour eux, l’heure de l’apéritif avait irrémédiablement sonné. Ils l’invitèrent à prendre place à la table, ce qu’elle accepta.

			« Et cette histoire de sac, demanda Bernard Faucou, tu en es où de tes investigations ?

			— Mes investigations, comme tu dis, n’avancent guère, confessa la journaliste.

			— Et la police ? Elle n’a rien trouvé non plus ?

			— Tu sais, la police, à partir du moment où tout a été retrouvé et que personne n’a porté plainte, elle s’en fout.

			— C’est quoi cette histoire de sac ? demanda Alain Canonne, tout en se roulant une cigarette.

			— C’est vrai que tu n’étais pas là, l’autre jour. Tu n’es pas au courant. »

			Bernard Faucou entreprit de raconter l’histoire à son ami, absent lors de la répétition au cours de laquelle les faits avaient été largement évoqués. Julie en profita pour commander un café.

			Fidèles à leur habitude, tous les Chats Noirs donnaient leur avis en même temps.

			Soudain Marc Lefief intervint :

			« Moi, je sais qui a apporté le sac, annonça-t-il solennellement.

			— Tu charries, commenta Bernard Faucou, se faisant le porte-parole des autres et soupçonnant une blague.

			— Pas du tout, rétorqua le jeune homme. Apparemment, tout le monde a zappé un détail : il y a quelqu’un qui est venu nous voir avec de grands sacs bleus, aux Hauts-Quartiers.

			— Qui ?

			— Arnaud Laporte, le directeur du Bocage Saint-Michel. »

			La déclaration cloua le bec de l’assistance un court instant.

			« Tu veux parler de sa visite... commença Bernard Faucou.

			— Hé oui...

			— De quelle visite parlez-vous ? » demanda Julie Lantilly.

			Marc Lefief continua :

			« Quinze jours après notre concert au Bocage, Arnaud Laporte, le directeur, est venu à notre répétition dans la salle des Hauts-Quartiers. Pour nous remercier, il nous a offert à chacun et à chacune une bouteille de vin, des Caves de la Gravelle, bien sûr. Il n’avait pas osé nous les donner le jour du concert devant les résidents du Bocage. Je me rappelle très bien qu’il les transportait dans de grands sacs bleus car elles étaient volumineuses ces bouteilles. Elles étaient toutes dans un petit coffret de bois. Je m’en souviens tout particulièrement parce que je suis arrivé en même temps qu’eux sur le parking et que je leur ai proposé mon aide.

			— Eux ? intervint Julie.

			— Oui, Arnaud Laporte était accompagné de Jean-Paul Guitton, le fils du docteur Guitton. Ils en avaient plein les bras.

			— C’est vrai, je m’en souviens bien, » commenta Michel Noël.

			La révélation de Marc Lefief suscita une réflexion dans le groupe.

			« Tu as raison, Marc, dit Bernard Faucou. J’avais oublié cette histoire, mais je vois mal Arnaud Laporte cambrioler son propre établissement et se livrer à cette mise en scène du sac dans notre placard. C’est inconcevable...

			— Attendez, intervint Julie. Pensez-vous que l’un des deux, Arnaud Laporte ou Jean-Paul Guitton, profitant de la confusion d’un début de répétition, ait pu glisser le sac dans votre armoire ?

			— Sans problème, » répondit catégoriquement Marc Lefief.

			Dès qu’il posa le pied sur le quai de la gare, Julie Lantilly le reconnut. Il n’avait pas changé. Il avait toujours l’air d’un étudiant attardé, faussement décontracté. La quarantaine, assez grand, mince, des cheveux bouclés et une moustache broussailleuse, Éric Lottman s’avançait vers elle. 

			Elle lui tendit la main puis, se ravisant, l’embrassa.

			« Julie Lantilly, dit-il en la serrant dans ses bras. Quel plaisir de vous revoir ! »

			Basé à Paris, Éric Lottman était journaliste d’investigation à l’échelle internationale. Il écrivait des articles, parfois dans de grands journaux internationaux, comme le Washington Post ou le Los Angeles Times. Dans sa jeunesse, il avait prêté main forte à Ladislas de Hoyos, en Bolivie, pour retrouver  Klaus Barbie, l’ancien officier SS surnommé « le bourreau de Lyon ». Son sujet de prédilection était les œuvres d’art spoliées aux Juifs lors de la seconde guerre mondiale : beaucoup avaient du mal à retrouver leurs propriétaires ou leurs ayants-droit.

			« Au retour, mon train est à 17 h 15, dit le journaliste en jetant un œil au tableau d’affichage, mais ce train n’était pas encore indiqué.

			— Pas de souci, nous avons largement le temps de mener à bien notre mission du jour, » dit Julie.

			Quand ils furent installés dans la Mini de la jeune femme, Éric Lottman demanda :

			« Rappelez-moi, Julie, ce que vous attendez de moi.

			— C’est simple, dit-elle en sortant du parking. Nous sommes attendus dans une maison de retraite très chicos. Dans cet établissement, il y a une vieille marquise qui me prend pour  sa cousine. Nous allons lui rendre visite. Je vous présenterai comme mon mari. Pendant que je discuterai avec la dame, je vous demanderai d’inspecter le tableau de Picasso qui est dans le salon ; voilà, c’est tout. Je ne vous en dis pas plus. »

			La voiture prit la direction du centre-ville. En franchissant le pont Cessart, le journaliste s’exclama :

			« Magnifique ! Saumur est vraiment une ville magnifique.

			— Oui, approuva Julie, même quand le ciel est nuageux comme aujourd’hui.

			— Vous souvenez vous que, la dernière fois que nous avons collaboré ensemble, nous avions dansé la valse, dit le journaliste. Vous vous en souvenez ? Vous aviez une robe qui vous allait à ravir.

			— Je crains que, cette fois, il ne va pas être question de valse, nota Julie. Votre train étant à 17 h 15, il ne va pas y avoir beaucoup de temps morts. »

			


			Quelques heures plus tard, Éric Lottman et Julie Lantilly sortaient du Bocage Saint-Michel bras dessus, bras dessous comme des époux modèles. Impatiente, la jeune femme n’attendit pas qu’ils aient rejoint la voiture pour demander fiévreusement :

			« Alors, que pensez-vous du tableau ?

			— C’est un Guy Ribes, déclara le journaliste.

			— Un quoi ?

			— C’est la toile d’un faussaire de génie qui s’appelle Guy Ribes.

			— Ah ? J’espérais qu’il s’agirait d’un vrai Picasso.

			— Oui, le modèle original était certainement un Picasso, mais là il s’agit d’une copie attribuable à Guy Ribes. Ce type a inondé le marché de l’art pendant 30 ans. Il n’a pas son pareil pour vous faire un Picasso, un Matisse ou un Chagall. Le talent de ce type m’épatera toujours.

			— Vous confirmez donc que la toile de la marquise est un faux ?

			— Absolument.

			— Je comprends mieux la situation maintenant.

			— Quelle situation ?

			— Il y a un mois environ, ce tableau a été volé et il est réapparu miraculeusement une quinzaine de jours après. Il est facile d’imaginer qu’on a volé l’original, votre faussaire en a fait une copie qu’on a rendu à la place, pensant que personne ne s’apercevrait de rien. »

			Le journaliste lissa sa moustache avant de dire :

			« Non, là, il y a un petit problème.

			— Lequel ?

			— À ma connaissance, Guy Ribes est actuellement en prison. L’an dernier, le tribunal de Créteil l’a condamné à trois ans de prison dont un ferme.

			— Merde ! Mon scénario ne colle pas, alors ?

			— Non, désolé. Cette copie est l’œuvre de Guy Ribes, ça j’en suis quasiment sûr, mais elle n’a pas été faite récemment, c’est certain.

			— Vous voulez dire que la toile qui a été dérobée il y a un mois était déjà cette copie ?

			— Oui, ça me semble probable. »

			La journaliste s’accorda le temps de réflexion que lui permit la recherche de ses clés de voiture dans son sac. Elle arrêta son geste pour dire :

			« Le voleur l’aura volée pensant que c’était un vrai Picasso et, s’apercevant ensuite de son erreur, il l’aura rendue.

			— Il est drôlement courtois votre voleur, » commenta Éric Lottman en montant dans la voiture.

			


			La piscine n’est certainement pas le meilleur endroit pour cogiter, mais Julie Lantilly ne pouvait pas s’empêcher de gamberger tout en faisant ses longueurs. Le scénario qu’elle avait imaginé était tombé à l’eau après les déclarations d’Éric Lottman. On n’avait pas volé le Picasso de la marquise de Saint-Fiacre pour en faire une copie, quelqu’un s’en était déjà chargé auparavant. Si elle se fiait au témoignage de Vera Kozera, le vrai Picasso était encore accroché dans le salon de la marquise deux ans auparavant. Quelqu’un avait donc fait effectuer une copie, par ce Guy Ribes, durant les deux années précédentes. Comment une telle chose avait-elle été possible dans un établissement comme le Bocage Saint-Michel ? Guy Ribes n’était certainement pas venu au Bocage avec ses pinceaux. On pouvait donc penser que le tableau était déjà sorti de l’établissement et qu’il n’y était pas revenu. C’était la copie de Guy Ribes qui avait pris sa place dans le salon de la marquise. Il fallait noter également que Sacha Dujardin ne s’était pas laissé tromper ; au premier coup d’œil, il avait déclaré au commissariat que le tableau était un faux.

			En outre, il y avait l’intéressante intervention de Marc Lefief pour la restitution du larcin. Il semblait fort probable, même si Bernard Faucou trouvait cela invraisemblable, que le sac bleu avait été déposé dans l’armoire des Chats Noirs à l’occasion de la visite de Monsieur Laporte. Celui-ci était venu les remercier, apportant des cadeaux dans de grands sacs bleus. Était-ce lui le coupable ? Ou Jean-Paul Guitton, qui l’accompagnait ? Ou même les deux, pourquoi pas ? Pourquoi avoir fait cette mascarade et l’impliquer, elle, Julie Lantilly ?	

			Un personnage semblait de plus en plus suspect à Julie Lantilly : ce Jean-Paul Guitton ; décidément, il avait un comportement parfois bizarre. Comment avait-il su que la casquette de Félix se trouvait chez Sacha Dujardin ? Le jour de l’excursion sur la Vienne, il ne semblait  pas être entré chez l’antiquaire, mais il avait vu la casquette...  La femme de Jean-Paul Guitton s’était posé la même question. Si on tentait d’y répondre, il n’y avait qu’une réponse possible : Jean-Paul Guitton était entré par effraction chez Sacha Dujardin alors qu’ils se promenaient sur la Vienne. Madeleine Guitton devait en être arrivée à la même conclusion, ce qui expliquait son trouble. Il avait dû être surpris par le système d’alarme mais avait eu le temps de voir la casquette rouge dans le salon. Pourquoi ce type, cadre supérieur, honnête père de famille, appartenant à la grande bourgeoisie de Saumur, s’était-il livré à un tel agissement ? En poussant le raisonnement, on pouvait penser qu’il avait répondu aux appels à l’aide de Sacha Dujardin dans la soirée pour se blanchir. Soudain, Julie se souvint qu’il avait traversé Candes-Saint-Martin au volant d’une rutilante Citroën cabriolet alors qu’ils étaient tous à table au Restaurant de la Route d’Or. Ne vérifiait-il pas ainsi que Sacha Dujardin n’était pas chez lui ? En extrapolant, ne pouvait-on pas envisager que c’était encore lui qui avait tranché l’amarre de la toue ? Cela commençait à faire beaucoup pour un seul homme, mais ce n’était pas impossible.

			Julie Lantilly se remémora les paroles du capitaine Ménard. Elle allait devoir faire preuve de discrétion. Pourquoi un type comme Jean-Paul Guitton se transformerait-il en un vulgaire cambrioleur ? Pourquoi courait-il un tel risque ? S’il se faisait pincer, bonjour le scandale ! D’un autre côté, il devait parier sur cette carte : la respectabilité. Qui irait imaginer qu’un cadre supérieur de l’étoffe de Guitton pût se livrer à des actes répréhensibles ?

			Brusquement, la jeune femme fut tirée de sa rêverie. Comme l’autre fois, elle vit le garçon brun sortir du bassin. Comme l’autre fois, au lieu de récupérer la serviette rouge qu’il avait apportée et déposée sur l’étagère, il embarqua la bleue qui était à côté. Il disparut dans les douches comme si de rien n’était. Julie était impatiente de connaître la suite des événements. Aujourd’hui, nulle trace de la jolie créature bronzée de la fois précédente. La piscine de Saumur était assez vaste pour dissimuler quelqu’un entre le petit bassin, les jacuzzis, le toboggan...

			Il ne se passa rien pendant quelques dizaines de minutes, puis la voix de l’hôtesse retentit dans toute la piscine, invitant les derniers baigneurs à regagner les vestiaires. Julie sortit de l’eau et, feignant d’avoir un problème de lunettes, attendit. Elle n’eut pas à attendre longtemps, un type sortit de la ligne d’eau des champions, se libéra prestement de son masque et de son tuba puis, sans faire ni une ni deux, s’empara de la serviette rouge et prit la direction des douches.

			Comme l’autre fois, Julie ne prit pas le temps de se sécher les cheveux ; elle quitta la piscine très vite et attendit dans sa voiture. Le champion apparut bientôt. Il avait le cheveu très court et portait une tenue camo : un militaire !  Il avait ses affaires de piscine dans un petit sac à dos. Il déverrouilla l’antivol de son VTT et quitta rapidement le parking.

			Julie se moqua d’elle-même en mettant le contact. Très fleur bleue, elle avait imaginé une histoire sentimentale entre le garçon et la jolie baigneuse, mais patatras ! Ce n’était pas du tout cela. Là, ça sentait le petit business clandestin, le petit commerce de proximité. Profiter de la piscine pour faire des affaires, il fallait y penser.

			


			Comme à son habitude, le rédacteur en chef fit irruption dans le bureau de Julie sans crier gare. Elle poussa un cri de surprise mais il ne jugea pas nécessaire de s’excuser. Il aborda directement le sujet :

			« Julie, je viens juste d’être prévenu. Il faut que tu te rendes à Saint-Just-sur-Dive, toutes affaires cessantes. Il y a du rififi là-bas. Les agriculteurs ont empêché le début des travaux sur le Thouet, au barrage de Rimodan. Nicolas et Laurent sont déjà à l’extérieur, je n’ai plus que toi à envoyer. Tu y vas. Les gendarmes sont déjà sur place.

			— Rappelle-moi, Saint-Just-sur-Dive se situe entre le Coudray-Macouard et Montreuil-Bellay, c’est bien cela ?

			— Exactement, Rimodan est à la sortie de Mollay.

			— Il y a toujours du grabuge dans ce coin. J’ai failli y avoir de très gros ennuis, il y a quelques années2.

			— Laisse tomber ce que tu faisais et va collecter les informations à chaud. Tu m’appelles quand tu es sur place. Tu n’oublies pas de prendre des photos. »

			C’est ainsi que, une demi-heure plus tard, la journaliste garait sa voiture le long d’un chemin déjà encombré de divers véhicules parmi lesquels on pouvait compter des engins de chantier, des tracteurs et des véhicules de gendarmerie. Elle s’approcha d’un groupe de personnes en grande discussion. Il y avait des gendarmes, repérables à leurs uniformes, et quelques maires, qui avaient ceint leur écharpe tricolore.

			« Que se passe-t-il ? demanda Julie à la cantonade.

			— Y’veulent foutre en l’air le barrage de Rimodan, » lui répondit un homme au visage buriné, en lui montrant des installations qui régulaient le cours de la rivière.

			Julie avait déjà fait du canoë dans ce coin très pittoresque. À cet endroit, la rivière du Thouet coulait dans un écrin de verdure. Une grande banderole de fortune avait été bricolée avec un morceau de film d’enrubannage sur laquelle on avait inscrit : « Désastre écologique, sauvons Rimodan ». Une élue saumuroise, la vice-présidente de Saumur Agglo, était en grande discussion avec un groupe d’agriculteurs. 

			« Quel est le problème ? demanda la journaliste à un homme qui semblait attendre sans prendre part aux discussions.

			— C’est l’Agglo qui veut apporter des modifications aux aménagements déjà existants sur le Thouet. Le projet vise à redonner une continuité écologique à la rivière afin que l’eau puisse circuler plus librement. Au cours des siècles, des barrages ont été construits afin de créer des retenues d’eau. Aujourd’hui, l’Agglo, désormais responsable de ces installations, remet en cause cette organisation.

			— D’accord, je comprends, dit la jeune femme en sortant son carnet de notes.

			— L’Agglo veut rabaisser la hauteur des barrages, continua l’homme qui semblait bien connaître le sujet. Par exemple, aux Nobis, au pied du château de Montreuil-Bellay, on va araser le barrage de cinquante centimètres et on va y aménager un passage de un mètre sur un mètre, ce qui facilitera le passage des poissons. Le problème n’est pas simple, en aval de Montreuil, il y a le moulin de la Salle qui bénéficie d’un droit depuis le xiiie siècle. On lui doit une chute d’eau suffisante, même s’il ne fonctionne plus.

			— Je comprends, et ces modifications ne plaisent pas à tout le monde ?

			— Évidemment. Ceux qui râlent, ce sont les agriculteurs qui ont pris comme habitude de pomper l’eau dans la rivière pour irriguer leurs champs. Si on diminue la hauteur des barrages, le niveau va baisser partout. Déjà que, parfois, en pleine sécheresse, on est près de la rupture. Le maïs, par exemple, ça réclame beaucoup d’eau, surtout au cœur de l’été, à l’époque où il n’y en a pas, ils ont peur de se retrouver à sec.

			— Et puis, intervint un autre homme, s’ils font les travaux prévus, l’été, le Thouet ne ressemblera plus à rien. Ce sera une pauvre rigole comme il y en a dans le sud de la France. Finie la pêche par endroits ; quant aux canoës, n’en parlons pas ! »

			Connaissant dorénavant le problème, Julie entreprit de prendre des photos. Quand elle s’approcha du barrage, un gendarme lui ordonna de reculer. Elle n’insista pas, elle sentait qu’il y avait de l’exaspération dans l’air. Elle voulut interviewer l’élue de l’Agglo, mais celle-ci l’écarta vivement d’un geste autoritaire et quitta les lieux à grandes enjambées. Elle aborda alors le groupe principal. Un homme ceint d’une écharpe d’élu expliquait aux autres :

			« Ce trou que l’on va faire dans la digue et qu’on nous dit être une expérimentation, sera en fait permanent. Il va provoquer un abaissement de la ligne d’eau. Il n’y aura plus de propagation souterraine de l’eau pour les puits et les cultures. Les arbres, comme les frênes têtards, que l’on dit vouloir protéger, vont périr par assèchement. Les réserves d’eau qui avaient été réalisées sur autorisation ne seront plus alimentées par les crues. Il faudra pomper plus tôt l’été et les restrictions arriveront plus en amont dans la saison sans qu’on puisse y trouver une solution. »

			Ne pouvant faire des photos de près, la jeune femme s’écarta du site. Elle longea le chemin, qui avait été autrefois un chemin de halage, mais la végétation y avait repris ses droits. Néanmoins, elle finit par trouver un petit espace qui avait dû être aménagé par un pêcheur, si l’on en jugeait par les canettes vides qui jonchaient le sol ; de là, elle put prendre des photos.

			C’est alors qu’elle aperçut un toit pointu dans la verdure qui lui évoqua un vague souvenir. D’où elle se tenait, elle ne voyait que cette pointe ponctuée par une girouette. À cet endroit, ce ne pouvait être un clocher. Elle revint sur le chemin de halage et, croisant un monsieur qui promenait son chien, elle lui demanda :

			« Pardon, monsieur, qu’est-ce que c’est le toit que l’on aperçoit là-bas ? »

			L’homme la regarda, surpris par la question.

			« Là ? C’est Roux, le château de Roux.

			— Le château de Roux ?

			— Oui, enfin, c’est plutôt une grosse maison qu’un château.

			— Le propriétaire n’est-il pas Sacha Dujardin ?

			— C’est ça, l’antiquaire de la rue d’Orléans.

			— Merci beaucoup, monsieur, bonne journée.

			— Bonne journée, ma petite dame. »

			Julie n’avait jamais eu un sens de l’orientation très performant. Quand elle était venue chez l’antiquaire, avec Clara, elle était passée par la route. Elle n’aurait jamais su situer la maison dans cet endroit perdu en pleine campagne mais, arrivant de ce côté, par le chemin, il lui fallait se rendre à l’évidence : il s’agissait bien de la résidence de Sacha Dujardin.

			Quand elle s’approcha de la demeure, un gros type qui râtelait l’allée principale lui lança :

			« Hé là ! On n’entre pas, c’est une propriété privée. »

			Julie se retint de lui dire qu’elle savait lire et qu’elle avait vu la pancarte.

			« Je sais, dit-elle en continuant d’avancer. Je suis une amie de Sacha Dujardin. »

			L’homme, un paysan mal dégrossi, cessa son travail et la dévisagea d’un air suspect.

			« Je travaillais dans le coin aujourd’hui, alors j’en ai profité pour venir récupérer la casquette de mon neveu, persista-t-elle. Il l’a oubliée l’autre jour. Sacha avait promis de me la rapporter au bureau, mais il a dû oublier. Il est là ?

			— Oui, mais je sais pas s’il peut vous recevoir.

			— Attendez, je veux juste profiter de l’occasion pour récupérer la casquette. Je ne veux pas le déranger. »

			Face à l’air décidé de la jeune femme, le jardinier n’insista pas. Il posa son râteau contre sa brouette et prit le parti d’accompagner l’intruse.

			« Ce n’est pas mal ici, » dit la jeune femme, histoire de détendre l’atmosphère.

			Ils remontèrent l’allée centrale qui partageait en deux une grande pelouse circulaire.

			« Oui, mais c’est isolé, confia le jardinier. Monsieur Dujardin se méfie beaucoup des voleurs, et même des vandales. Regardez ce qu’ils lui ont fait, l’autre jour. »

			De la tête, il indiqua le 4 x 4 Nissan qui était garé dans la cour. Les quatre pneus étaient crevés.

			« Holà ! » commenta Julie qui réalisa aussitôt de quelle nature avait été la panne qui avait empêché Sacha Dujardin de venir les rechercher rapidement, à Rassay. Non seulement on avait essayé de cambrioler la maison, mais en prime on lui avait crevé les pneus. Décidément, il y avait quelqu’un qui avait une dent contre lui.

			« Le problème, poursuivit le jardinier, c’est que la propriété n’est pas entièrement close. Par endroits, il n’y a pas de clôture, on peut y entrer comme dans un moulin. »

			Ils gravirent le perron et le jardinier frappa à la porte vitrée. Il n’y eut pas de réponse.

			« Monsieur Dujardin doit être de l’autre côté, suggéra l’homme. Il taille déjà les rosiers, moi, je pense que fin octobre, c’est trop tôt. »

			Ils contournèrent le bâtiment principal. Julie découvrit alors la partie ancienne de la demeure. Parmi les arbres du verger, à gauche du château, et s’appuyant sur ce qui avait dû être un mur d’enceinte dont elle formait jadis l’un des bastions, se tenait une tour tronquée, très basse, recouverte d’un toit qui disparaissait sous le lierre. Il n’était pas rare de rencontrer ce type de bâtiments dans la région, ce qui attestait leur ancienneté. Il s’agissait, en général, de très vieilles fermes qui avaient été fortifiées durant les guerres au Moyen Âge. La journaliste repéra une fenêtre qui donnait sur la campagne.

			« Monsieur Dujardin ! » appela le jardinier.

			L’antiquaire apparut, émergeant de derrière une haie, un sécateur à la main. Il fut très surpris de voir la journaliste.

			« Mademoiselle Lantilly ! s’exclama-t-il en rangeant son outil sur le bord d’une fenêtre. Que me vaut le plaisir ?

			— J’étais en reportage au barrage de Rimodan, expliqua Julie. Quand j’ai aperçu votre maison, je me suis dit que c’était l’occasion de récupérer la casquette de Félix.

			— La casquette ?... Ah oui, la casquette du gamin...

			— Je vous laisse, intervint le jardinier.

			— Oui, merci, Fernand, » fit l’antiquaire ; puis, s’adressant à Julie : 

			« Entrez, je vous en prie. »

			Ils pénétrèrent dans le salon où avait eu lieu la collation, avant la croisière sur la Vienne. Sacha Dujardin semblait moins calme que d’ordinaire, comme si l’arrivée de la jeune femme avait perturbé ses plans.

			« Où ai-je bien pu mettre cette casquette ? se demanda-t-il en se grattant le crâne. Ah oui, j’y suis. Elle est à l’office. »

			Il tourna les talons, s’approcha d’une porte puis la ferma vivement. Julie avait emboîté ses pas, pensant qu’il l’avait invitée à le suivre. Sa physionomie, quand il se retourna et la vit derrière lui, parla d’elle-même : il n’avait pas envisagé qu’elle le suivrait ! Julie lut des traces d’effroi sur le visage de l’homme. Elle profita de cet infime instant de sidération pour lancer un regard rapide par-dessus l’épaule masculine et voir à l’intérieur de la pièce. La capacité qu’a l’œil humain de percevoir des détails en une fraction de seconde est toujours étonnante. Ne suffit-il pas parfois de jeter un regard sur une foule pour y reconnaître quelqu’un à des centaines de mètres ? Quoi qu’il en soit, même si l’antiquaire avait fermé la porte très rapidement, la jeune femme avait eu le temps d’apercevoir, posé sur chevalet, un tableau...

			« La cuisine, c’est par ici, » lança Monsieur Dujardin en désignant du doigt la direction à prendre.

			La casquette Spider-Man de Félix  attendait sur un buffet. Julie la récupéra. Puis, ils échangèrent des banalités. L’antiquaire offrit un café à la journaliste qui l’accepta. Ils discutèrent des modifications du barrage de Rimodan dont l’antiquaire n’avait que faire.

			Julie profita d’un temps de silence dans la conversation pour demander :

			« Et votre cambriolage ?

			— Finalement, rien de très grave à déplorer ! Ouf ! dit Dujardin. Les quelques dégâts occasionnés vont être pris en charge par l’assurance. Lacaze est passé hier, il n’y a pas de problème. Je suis couvert. Je ne devrais pas y laisser trop de plumes.

			— Vous êtes assuré par Monsieur Lacaze ?

			— Oui, je lui fais confiance. Nous étions à l’école primaire ensemble. 

			— Une grande maison isolée comme celle-ci, c’est tentant.

			— Oui, heureusement qu’il existe, de nos jours, du matériel pour se protéger. Ce n’est pas donné, mais, si on y met le prix, on peut avoir un équipement efficace. Vous avez vu l’autre jour, sur la toue ? J’ai reçu un message sur mon portable qui m’avertissait que quelqu’un avait forcé une huisserie chez moi.

			— Vous n’êtes pas relié à la Police ?

			— Non, la Police ne le veut pas, ou alors c’est très cher. Vous imaginez si tout le monde se raccordait au commissariat, les policiers y passeraient tout leur temps. Non, ce qui très efficace maintenant, et à un prix abordable, ce sont les caméras de surveillance. On ne se méfie pas, mais on est filmé en permanence. »

			Puis regardant sa montre, il proposa :

			« Si vous avez une minute, j’aimerais vous montrer quelque chose. »

			Quelques minutes plus tard, ils se trouvaient dans le bureau de Dujardin, assis côte-à-côte devant un ordinateur. Sur l’écran, une image en noir et blanc représentait un paysage de campagne. En fait, il s’agissait d’un film car les arbres, en fond d’image, bougeaient légèrement.

			« Un peu de patience, fit l’antiquaire, ça va venir. »

			Effectivement, soudain, il y eut un léger changement sur l’image. À l’ombre des arbres, une petite silhouette apparut. Au début, on aurait pu penser à un animal, mais il s’avéra bientôt qu’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. La silhouette s’approchait, grossissant progressivement : elle était toute vêtue de noir et dissimulait son visage derrière une cagoule. Tentant de franchir le fil barbelé d’une clôture, elle se prit le pantalon dans la ferraille et resta accrocher avant de s’écrouler dans l’herbe.

			« Quel con ! » commenta Sacha Dujardin en ricanant.

			L’individu s’était remis sur ses jambes et avait repris sa progression. Il passa tout près de l’objectif.

			« Je change de caméra, annonça l’antiquaire. Je passe sur l’autre. »

			Ils virent alors l’individu cagoulé longer ce qui devait être l’arrière de la maison. Cela rappela à Julie de vieux épisodes du feuilleton Chapeau melon et bottes de cuir. L’inconnu s’arrêta à hauteur d’une fenêtre, posa le pied sur un renforcement du mur et se hissa jusqu’à la croisée. À l’aide d’un pied-de-biche, ils le virent forcer les volets de bois puis briser une vitre. Non sans un effort qui le mit dans une position ridicule, il parvint à se hisser jusqu’à la fenêtre, puis il bascula à l’intérieur du bâtiment ; il disparut un moment de l’écran. Ils n’eurent pas à attendre bien longtemps, une minute à peine. Ils n’avaient pas le son, mais ils comprirent tout de suite la situation : le malandrin avait dû déclencher une alarme sonore et c’était panique à bord ! Il sauta précipitamment de la fenêtre, se réceptionna sur le gravier avant de s’enfuir à toutes jambes.

			Ils restèrent un instant à observer le cambrioleur disparaître de l’image. Malgré les précautions qu’il avait prises, il était aisé de reconnaître Jean-Paul Guitton.

			« J’ai installé trois caméras, dit Sacha Dujardin en éteignant l’écran de l’ordinateur,  deux derrière la maison et une devant. »

			La jeune femme ne savait pas comment poursuivre la conversation. L’antiquaire avait, sans aucun doute, identifié son ami. Le sujet était d’autant plus épineux qu’en toute logique, Guitton avait dû se planquer à proximité et attendre l’arrivée de Dujardin. C’est ensuite, de dépit probablement, qu’il avait crevé les pneus du 4 x 4 pour le bloquer sur place.

			Ils quittèrent le bureau sans mot dire et se retrouvèrent dans le hall.

			« Mademoiselle Lantilly, lança Dujardin en regardant sa montre bracelet, je vous remercie de votre visite. Vous allez m’excuser, si je vous donne l’impression de vous mettre à la porte, mais j’attends des clients d’une minute à l’autre.

			— Ne vous excusez pas, dit Julie. Il faut que je retourne au travail, moi aussi. Je suis garée tout près, à Rimodan. Bonne journée.

			— Au plaisir de vous revoir. »

			La jeune femme prit le chemin du retour, traversant la grande pelouse. Le jardinier avait disparu dans l’une des dépendances qui l’entouraient.

			Quand elle fut hors de vue de la demeure, Julie se demanda si elle devait regagner sa voiture sans délai, mais sa curiosité insatiable l’emporta. Elle revint sur ses pas et s’enfonça dans un buisson épais. D’où elle était, elle avait vue sur toute la grande pelouse circulaire et la façade de la maison. Le jardinier s’affairait autour d’une tondeuse à gazon. 

			Elle n’eut pas à attendre longtemps. Une grosse limousine apparut dans l’allée qui menait à la départementale, c’était une Chrysler. La voiture s’engagea dans l’allée. Elle s’arrêta devant le perron. Aussitôt, Sacha Dujardin apparut et dévala les marches pour ouvrir la portière de la passagère. Julie distingua parfaitement les deux personnes qui sortirent de la voiture : il s’agissait des époux Brackenreid, les riches collectionneurs américains qu’elle avait vus à Candes-Saint-Martin. Sous la conduite de l’antiquaire, ils pénétrèrent dans la maison.

			Est-ce parce que, au même moment, le jardinier grimpa sur la tondeuse et entreprit de quitter les lieux pour se rendre dans un autre endroit que Julie eut soudain une idée qui lui traversa l’esprit ? N’écoutant que son intuition, elle déposa son sac au pied d’un arbre. Par chance, elle portait un jean ce jour-là, ce qui était très pratique pour se déplacer. Elle s’assura que le jardinier persistait dans son idée de passer la tondeuse plus loin, et sortit du buisson où elle avait trouvé refuge. Il ne fallait pas qu’elle se montre en plein jour. Dujardin avait précisé qu’il avait installé une caméra en façade du bâtiment. Elle devait balayer toute la cour principale. N’importe qui se présentant par-là devait être repéré. La jeune femme ne sortit donc pas du taillis. Ce ne fut pas facile mais elle parvint à s’extraire de la végétation à l’angle de communs. Là où elle émergea, il ne devait pas y avoir de caméra. Son idée était maintenant de suivre ces bâtiments afin de s’approcher de la résidence principale.

			Il lui fallut plusieurs minutes pour parvenir à ses fins. Le contour des écuries n’avait pas été fait depuis longtemps. La végétation y avait repris ses droits. La journaliste fut obligée de franchir divers obstacles, mais, heureusement, jamais infranchissables. Derrière ces murs, on avait abandonné des engins mécaniques obsolètes, des tas de bois qui ne chaufferaient plus jamais, de vieilles remorques rouillées. Arrivée au bout des communs, la jeune femme était bonne pour une douche et un changement de vêtements, mais elle se fichait pas mal de ces détails. Cependant, il est certain que, si quelqu’un l’avait croisée dans cet état, elle aurait été quelque peu embarrassée. L’essentiel, pour elle, était atteint : elle se trouvait derrière la grande demeure. Toujours dissimulée, elle risqua un œil. Conformément à ses espérances, il n’y avait âme qui vive dans le coin. Au-delà d’une clôture de fil barbelé, un troupeau de Maine-Anjou, qu’on appelle maintenant «  La Rouge des prés », paissait en toute tranquillité à l’ombre de grands chênes. Elle pria pour qu’il n’y ait pas de taureau parmi eux.

			D’après ce qu’elle en savait, il y avait deux caméras qui surveillaient l’arrière du bâtiment. Julie avait bien repéré leur objectif. L’antiquaire les avait placées là car il se doutait bien que d’éventuels cambrioleurs arriveraient par cet endroit, ils n’étaient pas assez bêtes pour se pointer en terrain découvert. Le premier film avait montré l’intrus franchissant la clôture, la caméra devait donc se trouver sur l’autre côté. Le cambrioleur devait avoir abandonné sa voiture à proximité de la départementale. Dans le second film, montrant l’intrus fracassant une vitre, la caméra devait être toute proche, un peu en hauteur. Il ne fallut pas longtemps à la jeune femme pour la repérer. Elle se souvint du genre d’image qu’elle produisait. D’après ce qu’elle avait vu, les deux caméras devaient être fixes. Elle resta une longue minute à étudier les lieux, puis, n’y tenant plus, elle sortit de sa cachette et franchit l’espace qui séparait les communs du bâtiment principal. Ce faisant, elle avait tout à fait conscience du fait qu’elle évoluait en complète illégalité. Si on la surprenait ici, elle aurait bien du mal à justifier sa présence. Il n’était plus question de jouer l’idiote égarée.

			Elle passa sous la caméra et repéra la fenêtre qu’avait tenté de franchir le cambrioleur. Il ne fallait surtout pas qu’elle aille jusque-là mais, de toute façon, son idée première était de jeter un œil dans le cabinet où elle avait entraperçu un tableau sur un chevalet. L’antiquaire avait paru tellement gêné, et il s’en était tiré tellement à l’arrache, qu’elle voulait en avoir le cœur net. Quel était ce tableau que Dujardin ne voulait pas qu’elle voie ? Elle avait suffisamment enregistré la position des pièces et était quasiment certaine de se trouver sous la fenêtre du cabinet. Par rapport au hall d’entrée, le cabinet devait se situer de ce côté et la fenêtre ne pouvait être que l’une d’entre celles-ci. Le renfort des murs de soubassement n’avait sans doute pas été prévu pour cela mais il présenta un excellent marchepied pour la légère jeune femme. Elle se souvint des quelques essais qu’elle avait faits avec un de ses amants, un fan de varappe, des années auparavant. Un des exercices favoris des alpinistes consiste à être capable de se suspendre à l’aide des seules phalanges et à se hisser à la force des bras. Quelle épreuve horrible ! Mais il lui fallait reconnaitre qu’elle était bien contente maintenant d’en avoir conservé une petite expérience bien utile. Elle agrippa la corniche de tuffeau et se hissa avec précaution.

			Bien lui en prit, car, au premier coup d’œil, elle réalisa qu’elle avait mis dans le mille. Heureusement qu’elle ne s’était pas pointée en toute hâte. Un rapide regard lui permit de voir qu’elle était à la bonne fenêtre. Sans surprise, elle put apercevoir rapidement, dans le cabinet le trio attendu : Sacha Dujardin et les époux Brackenreid. Julie baissa la tête, priant le ciel que personne ne l’ait vue. Quelques secondes lui suffirent pour être rassurée. Personne n’avait détecté sa présence. Ils étaient tellement occupés à discuter.

			Un retour discret vers la fenêtre lui permit de confirmer : les trois personnes observaient la toile que l’antiquaire avait voulu cacher à Julie quelques minutes plus tôt. Après tout, c’était son droit. Sacha Dujardin devait être en plein travail, usant de mille arguments destinés à persuader de riches clients pour qu’ils investissent dans un tableau qu’il avait acquis lui-même auparavant. Tout l’art de ce métier devait consister à évaluer le bénéfice que réalisait l’antiquaire entre le prix auquel il avait acquis l’œuvre et le prix auquel il la revendait. Aujourd’hui, la clientèle était exclusivement étrangère. À ce qui se disait, il n’y avait plus guère de collectionneurs français assez fortunés pour rivaliser avec leurs collègues venant de Chine, des Émirats arabes ou des États Unis.

			Julie se fit alors la réflexion qu’elle était une vilaine petite curieuse. Que faisait-elle là ? Après tout, l’antiquaire faisait son travail. Pourquoi avait-elle éprouvé le besoin de venir l’espionner ? Elle aurait été bien embêtée si quelqu’un l’avait aperçue dans cette situation. Comment aurait-elle pu justifier son comportement ? Il faut que tu te calmes, ma petite ! se dit-elle en son for intérieur. Elle allait quitter son poste quand elle voulut, une dernière fois, confirmer ce qu’elle venait de voir. Elle remonta son corps, en appui sur les jambes, et un rapide coup d’œil lui apprit que les trois personnes avaient quitté le cabinet. D’où elle se tenait, elle ne s’était rendu compte de rien. Elles devaient être sorties de la pièce quelques minutes auparavant. La jeune femme en profita pour se redresser confortablement. D’où elle était, elle put voir que le cabinet était maintenant vide mais qu’on n’avait pas fermé la porte. Le tableau était toujours sur son chevalet, Julie s’aperçut qu’on l’avait recouvert. En y regardant bien, il était emballé dans une enveloppe. Cela était curieux, la jeune femme ne s’y connaissait pas assez pour savoir pourquoi on plaçait un tableau dans un tel étui. En insistant, elle parvint à lire l’inscription sur l’enveloppe : « Art Craft/٣٠ E/Joyeux Noël ». Qu’est-ce que cela signifiait ? Était-ce une adresse ? Elle semblait bien succincte pour une adresse.

			Elle ne s’attarda pas. Avec précaution, elle descendit de son perchoir, surveillant la caméra qui filmait l’endroit. Sauf imprévu, Julie ne devait pas apparaître sur l’écran. D’une démarche féline, elle atteint le coin du bâtiment et s’accroupit pour jeter un œil à la cour centrale. Bien lui en prit car, au même moment, la grosse Chrysler grise passa à deux mètres d’elle. La voiture contourna la pelouse dans un nuage de poussière. Visiblement, les Américains s’en allaient. Julie attendit de voir la voiture disparaître pour traverser l’espace qui la séparait des communs. Le jardinier n’était plus visible. Une fois parvenue à l’arrière des grands bâtiments, elle se sentit plus en sécurité et entreprit de reprendre le chemin qu’elle avait emprunté à l’aller.










			

			
				
					1 Lire Mauvais plan au Puy-Notre-Dame
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			Chapitre 7

			





			Les jours suivants, Julie Lantilly eut beaucoup de travail. Elle dut se concentrer exclusivement sur ses devoirs professionnels et n’eut pas une minute à elle. Les choses avaient pourtant évolué à Rimodan. Un coup de fil à la rédaction lui apprit que le chantier – qui avait quand même commencé – était déjà à l’arrêt. Le rédacteur en chef l’envoya sur place. C’est ainsi qu’elle apprit que, dès le début des travaux, un bloc de béton d’environ 70 m3 s’était subitement affaissé. L’incident n’avait pas fait de blessés mais il avait jeté un froid parmi les ouvriers. Il lui fallut dénicher un technicien afin d’obtenir des informations supplémentaires. Il y avait beaucoup moins de monde que la semaine précédente. Le chef de chantier, un quadragénaire bedonnant, finit par lui expliquer la situation. À l’origine, un clapet permettait de faire varier l’écoulement de la rivière. Ce clapet reposait sur deux blocs de béton, et c’était justement l’un de ces blocs qui venait de basculer. Les ouvriers s’étaient attaqués à la dalle du fond qui reliait les deux blocs. Mais dès que la dalle avait été rompue, l’ensemble s’était désolidarisé. L’affouillement creusé sous la dalle avait créé un vide dans lequel le bloc de béton avait basculé. Bien sûr, personne n’avait prévu l’incident. On avait en toute hâte confectionné des panneaux pour prévenir du danger et du risque d’éboulement de l’ensemble. Plus personne ne se risquait sur le chantier, personne ne voulait courir le risque de s’aventurer sur les vieilles maçonneries.

			De retour à Saumur, la jeune femme reçut un appel téléphonique émanant de deux membres du Collectif Thouet, représentant les usagers de la rivière, qui lui expliquèrent que personne n’avait tenu compte de leurs opinions. Malgré leur opposition, les travaux du chantier avaient commencé. Leurs avis avaient compté pour du beurre. Ils avaient pourtant fait circuler une pétition qui avait recueilli sept mille signatures, laquelle n’avait pas pu faire le poids face aux technocrates et aux financiers qui avaient décrété à l’avance le type de scénario retenu. Ces derniers avaient passé outre toutes les objections. Du coup, les membres du comité de pilotage faisaient discrètement des gorges chaudes de l’incident qui venait de stopper le chantier. Il est vrai que l’accident se serait malgré tout produit, même dans le cas où leurs observations auraient été prises au sérieux. Ils prirent néanmoins la décision de se retirer du comité de pilotage du projet.

			Julie s’empressa de résumer cela tant que tout était encore présent dans son esprit. Il fallait toujours faire preuve de précision en rédigeant un article dont le sujet était technique.

			Est-ce pendant cette période de travail intense que lui vint cette idée saugrenue ? Elle n’aurait su le dire, mais il lui vint une idée de pure espièglerie. Elle se souvenait de la marque du gel-douche que le garçon à la serviette rouge utilisait à la piscine. Elle se rendit au Centre Leclerc et trouva facilement le même. C’était un produit courant.

			


			Le lendemain, elle se rendit à la piscine et aperçut sur le parking le break Peugeot. Elle entra dans l’établissement comme d’habitude. Quelques minutes plus tard, elle arrivait sur le bord du bassin. Un rapide coup d’œil lui apprit que le garçon brun nageait dans la première ligne d’eau et que la serviette rouge était à sa place habituelle. Elle alla ranger son sac juste à côté de la fameuse serviette puis, comme si de rien n’était, elle ajusta ses lunettes et descendit la petite échelle métallique qui permettait d’entrer dans l’eau.

			Tout se passa comme prévu. La jeune femme fit ses longueurs tout en gardant un œil sur le garçon qui nageait dans l’autre ligne. Comme précédemment, elle put le voir sortir du bassin. Il jeta un œil à la pendule puis, le plus naturellement du monde, alla récupérer sa serviette. Comme la fois précédente, il récupéra celle qui était à côté de la rouge avec laquelle il était venu. Tout se déroulait selon les prévisions de Julie. Elle avait inspecté discrètement le bassin, mais n’avait vu ni la fille bronzée, ni le militaire. Elle en déduisit qu’aujourd’hui une autre personne viendrait chercher la serviette rouge.

			Cette fois, elle n’attendit pas l’annonce de l’hôtesse invitant les derniers baigneurs à quitter les bassins. Le plus naturellement du monde, elle sortit de l’eau, enleva ses lunettes puis, tranquillement, alla récupérer son sac dans lequel elle fit disparaître en un éclair la fameuse serviette rouge. Elle la remplaça par sa jumelle soigneusement enroulée autour du gel-douche acheté la veille. Puis, elle se rendit calmement vers les douches. Elle traîna un peu pour s’assurer que personne ne s’était aperçu de sa supercherie. Quelques minutes plus tard, elle sortait du bâtiment. Aussi pressée que d’habitude, elle grimpa dans sa voiture et quitta les lieux.

			


			En fin de journée, elle rentra chez elle plus impatiente que jamais : cela faisait des heures qu’elle attendait ce moment. Mue par une curiosité fébrile, elle jeta son sac sur le lit et récupéra la serviette rouge toujours bien enroulée. Elle était en tout point identique à la sienne. Comme la fois précédente, elle trouva à l’intérieur de la serviette le flacon de shampooing douche. Il était bien de la même marque, d’une couleur bleu-vert assez indescriptible, et avait une forme ovoïde dont la partie supérieure était ornée d’une sorte de bouchon rose factice. Les designers de ce genre d’articles avaient des esprits tordus parfois. Sur le sommet du bouchon dominait une petite boule dorée. Julie poussa la boule, le sommet du bouchon s’ouvrit. Un parfum exotique s’échappa. L’étiquette indiquait « Parfum aquatique, fleur de lagons ». Ce parfum n’était pas désagréable, Julie l’avait utilisé quand elle s’était trompée de serviette.

			Tout semblait parfaitement normal. Julie fit jouer plusieurs fois la petite sphère dorée et il ne se passa rien. Elle prit alors d’une main la partie rose et de l’autre le corps du flacon et exerça une forte torsion. Assez vite, elle sentit que l’assemblage cédait. Elle maintint la force et bientôt le faux bouchon rose pivota. L’intérieur était creux, il devait du moins l’être à l’origine car celui que tenait Julie avait été garni par une substance brune. Sans hésiter, la jeune femme identifia aussitôt le produit : de la résine de cannabis. Ainsi c’était cela, l’objet du petit trafic qui s’opérait  à la piscine ! Un trafic de stupéfiant ! Julie se souvint de ce que lui avait dit le capitaine Ménard. Pendant que lui cherchait le filon dans les milieux interlopes, elle tombait dessus par hasard. Elle comprenait maintenant pourquoi le jeune homme brun tenait tant à récupérer sa serviette et pourquoi il s’était empressé de vérifier la présence du flacon de shampooing quand elle le lui avait restitué.

			Dès lors, il n’était pas difficile d’imaginer le fonctionnement du trafic. Le jeune homme brun devait s’être créé une clientèle pour son produit. Pour que cela reste très discret et que la vente ne s’effectue pas au grand jour, il avait dû imaginer cet échange de serviettes à la piscine. Il arrivait avec sa serviette rouge et son tube de shampooing trafiqué. Il les déposait en un endroit précis qu’il avait indiqué auparavant à son client. Ce dernier devait en faire de même avec une serviette bleue qui recélait de l’argent. À l’issue de sa séance de natation, le jeune homme embarquait la serviette bleue avec son règlement tandis que le client partait avec la rouge et sa dose de shit. Ni vu, ni connu. Ce devait faire un certain temps que ce trafic fonctionnait quand un client, un peu distrait, a embarqué la serviette de Julie à la place de celle déposée par le type, semant pagaille et trouble dans le système jusque-là bien huilé. 

			C’est à ce moment-là que la sonnerie de son portable se fit entendre. Elle regarda si le numéro affiché lui disait quelque chose, il n’était pas fréquent que quelqu’un l’appelle à cette heure. L’appel provenait d’un portable, elle décrocha. Elle reconnut aussitôt la voix de Madeleine Guitton même si celle-ci n’avait pas son ton habituel.

			« Julie ? demanda celle-ci, un sanglot dans la gorge.

			— Oui, c’est moi, fit la jeune femme.

			— Je ne vous dérange pas ?

			— Non, pas du tout. Il n’est pas si tard.

			— Il n’est pas dans mes habitudes d’appeler à pareille heure. Je suis confuse...

			— Je vous en prie.

			— J’avais besoin de parler à quelqu’un...

			— C’est naturel, ça arrive à tout le monde. Allez-y, je vous en prie.

			— Je viens d’avoir une conversation avec Jean-Paul, mon mari... Je ne le comprends plus ces derniers temps. Il s’est mis en colère et il s’est sauvé en claquant la porte. Remarquez, je m’attendais à ce qu’il réagisse ainsi.

			— C’était une conversation sérieuse ? demanda Julie.

			— Je lui ai posé des questions sur son emploi du temps de ces derniers jours, car ses horaires me semblent de plus en plus incohérents. Il n’est pas doué pour mentir, ça devient n’importe quoi. Comme l’autre jour, vous vous souvenez de la casquette de Cyprien dont il avait vu un autre exemplaire ?

			— Vous voulez parler de la casquette du garçon de mon amie Clara ? Il ne faut pas vous en faire pour la casquette. Je l’ai déjà renvoyée par la Poste à son propriétaire.

			— Là n’est pas la question. Comment a-t-il vu cette fameuse casquette chez Sacha Dujardin alors que, en principe, il n’a pas mis les pieds chez lui ce jour-là ?

			— Oui, je m’étais posée la même question quand vous m’aviez dit que votre mari vous avait raconté avoir vu la fameuse casquette chez l’antiquaire. Félix, le garçon, l’avait oubliée le matin, or, ensuite, Monsieur Dujardin a passé la journée avec nous sur la toue. Comment, dans ces conditions, votre mari a-t-il pu voir cette casquette ? À moins que l’antiquaire ne lui ait confié ses clés ?

			— Non, je ne le pense pas. Jean-Paul ne m’en a pas parlé. Ils sont amis mais pas au point de se passer leurs clés.

			— Comment votre mari a-t-il répondu à votre question ?

			— Il l’a éludée, comme si c’était un détail sans importance. Je lui ai pourtant clairement posé la question : comment avait-il vu la casquette du garçon chez Sacha Dujardin. Il m’a répondu l’avoir vue chez l’antiquaire, le soir où ce dernier était tombé en panne ; Jean-Paul lui aurait porté secours. Vous vous souvenez ? C’était le soir de votre sortie sur la Vienne.

			— C’est possible...

			— Vous croyez ? Sauf que l’autre jour, il m’a donné une autre version des faits. Il a prétendu que l’antiquaire l’avait attendu sur le bord de la route.

			Julie se demanda si elle devait révéler ce qu’elle savait à son interlocutrice. Elles avaient sympathisé très vite, mais Madeleine Guitton était-elle prête à tout entendre au sujet du comportement de son mari ? Connaissait-elle la nature de la panne de voiture de l’antiquaire ? Savait-elle que quelqu’un avait crevé les pneus de son 4 x 4 pour l’immobiliser ? L’intervention de Jean-Paul Guitton avait été salutaire pour Dujardin, certes, peut-être trop pour être honnête. La journaliste se demanda s’il n’était pas trop tôt pour lui confier ses doutes. Comment allait-elle réagir ?

			À l’autre bout du fil, elle réalisa que Madeleine Guitton pleurait.

			« Que se passe-t-il Mado ?

			— Jean-Paul me cache des choses, prononça la jeune femme. Il a beau me dire que tout va bien, que ses soucis sont seulement professionnels, moi, je suis sûre qu’il y a autre chose.

			— Sans être indiscrète, vous pensez à quoi ?

			— À une femme ! Je suis sûre que Jean-Paul a une liaison.

			— Vous avez des soupçons ?

			— Non, intuition féminine ! Pas besoin de preuves. Il y a quelques semaines de cela, Jean-Paul a découché une nuit, ce n’était pas dans ses habitudes, sauf pour son travail, bien sûr. Mais là, il s’est passé quelque chose. Officiellement, il aurait fait la fête avec des amis et il aurait tellement bu qu’il serait resté dormir chez  un ami. C’est ce qu’il m’a raconté, mais je suis certaine qu’il s’est passé autre chose. C’est depuis cette nuit-là qu’il a changé.

			— Vous pensez ?

			— Il n’y a que des histoires de coucherie pour mettre un homme dans cet état.

			— Je ne connais pas beaucoup votre mari, mais il ne m’a pas semblé être un coureur de jupons.

			— Oh, ils sont tous les mêmes ! C’est l’âge qui fait cela. À un certain âge, ils se posent des questions sur leur virilité, et pour se rassurer, ils vont voir ailleurs.

			— Il vous a dit où il avait passé la nuit ?

			— Oui, bien sûr. Il m’a dit qu’il était resté dormir chez Jeff ; mais je la connais toute cette équipe, ils se connaissent tous. Ils étaient à l’école primaire ensemble. Ils se couvrent les uns les autres. Enquêter dans ce panier de crabes est mission impossible.

			— Vous vous souvenez de quand cela s’est passé ?

			— Oui, j’ai un repère précis, c’était le 1er septembre, juste la veille du décès d’Esther.

			— Esther ?

			— Madame Martin-Delalande, la pauvre, la directrice du Bocage Saint-Michel.

			— Je me rappelle, j’ai couvert son enterrement pour mon journal.

			— La pauvre, décédée si jeune. Elle n’était plus de la première jeunesse, remarquez, mais de là à mourir à cet âge. J’avais discuté avec elle la veille, elle semblait en pleine forme. »

			À l’écoute des confessions de l’infirmière, Julie était embarrassée.

			« Je ne sais quoi vous dire, admit-elle. Je suis habituée à enquêter sur des faits divers mais je ne suis pas un détective privé.

			— Oui, on m’a raconté que vous étiez parvenue à dénouer des énigmes.

			— C’est vrai, cela m’est arrivé, mais je dois vous dire que dans notre cas, ou plutôt dans le cas de votre mari, je ne comprends rien. 

			— Vous y avez réfléchi aussi ?

			— Oui, Mado ; je suis flattée que vous ayez eu recours à moi, que vous me fassiez confiance. Bien sûr, moi aussi, j’ai pensé à tout ce qui était arrivé ces derniers temps. Il y a d’abord eu le vol au Bocage, puis la restitution du larcin. Je n’ai toujours pas saisi la signification de cet acte. Puis, deuxième épisode : la balade sur la Vienne, avec la toue cabanée de Sacha Dujardin, qui a failli très mal se terminer.

			— Vous pensez que les deux sont liés ?

			— Non, je n’en sais rien, mais...

			— Mais ? »

			Julie évita de faire part de ses soupçons quant à l’implication de Jean-Paul Guitton dans la restitution du vol par l’intermédiaire des Chats Noirs.

			« Je soupçonne votre mari d’être impliqué dans ce second acte, l’affaire de la Vienne. Êtes-vous prête à l’entendre ?

			— Bien sûr, allez-y ! Il faut crever l’abcès. »

			La journaliste marqua une pause avant de poursuivre.

			« Pendant notre excursion sur la Vienne, à bord du bateau de monsieur Sacha Dujardin, quelqu’un a essayé d’entrer chez lui, dans sa maison de campagne, à côté de Mollay.

			— Oui, j’étais au courant de cela...

			— Je pense que le cambrioleur, assez maladroit, était votre mari... »

			L’infirmière marqua un temps de surprise et ne put s’empêcher d’élever la voix.

			« Comment pouvez-vous penser cela ?! lança-t-elle. Je vois mal Jean-Paul se transformer en aigrefin à son âge, et pour quoi faire ? Je n’arrive pas à imaginer...

			— Sacha Dujardin et votre mari se connaissent-ils ?

			— Oui, bien sûr, comme je vous le disais, ils étaient à l’école ensemble, aux Récollets.

			— Votre mari est-il déjà allé au château de Roux, chez Dujardin ?

			— Bien des fois, naturellement... »

			Julie jugea bon de mettre les choses au point avant de pousser plus loin ses hypothèses.

			« Ce que je vous raconte, fit-elle, c’est ce que j’ai cru comprendre. Je ne garantis pas que ce soit l’exacte vérité. Si vous craignez que je vous choque, tenons-nous-en là.

			— Poursuivez, Julie, je vous en prie. Je suis prête à tout entendre.

			— D’accord, je continue. Je ne sais pas pourquoi votre mari a agi ainsi, mais je pense qu’il s’est d’abord assuré que nous déjeunions à Candes-Saint-Martin, ce dimanche-là. Nous l’avons vu passer dans un joli cabriolet Citroën.

			— Oui, ça, c’est l’une de ses passions, les voitures anciennes. Il claque un argent fou dans les voitures ! »

			Julie continua imperturbablement.

			« Ensuite, pour des raisons que j’ignore, votre mari a jugé qu’il pourrait aisément  pénétrer chez l’antiquaire. La maison est complètement perdue dans la campagne. Il lui suffisait de casser une vitre ou de forcer un volet, et c’est ce qu’il a fait. Il a mis son projet à exécution.

			— Vous croyez ?

			— Tout s’est passé comme prévu, sauf que votre mari ignorait un détail important dont Sacha Dujardin n’avait parlé à personne. Il venait d’installer un nouveau dispositif d’alarme contre le vol dans sa demeure. Il s’est donc passé ce qui devait se passer. À peine a-t-il cassé une vitre qu’il a déclenché  le signal d’alarme. Au passage, notez que ce dispositif est très sophistiqué : aussitôt, l’antiquaire a reçu un message sur son portable. Bien sûr, votre mari n’a pas insisté, il a fait demi-tour et s’est enfui dans la campagne.

			— Je ne peux pas le croire. Comment en êtes-vous arrivée à penser que c’est Jean-Paul qui aurait fait le coup ?

			— Oh, c’est très simple, j’y arrive. Une seconde chose que votre mari ignorait, c’est que Sacha Dujardin avait équipé sa maison de caméras de surveillance. À ma connaissance, il en a installé trois exactement qui filment en permanence ce qui se passe autour de sa demeure. J’ai vu les enregistrements, et là, vous pouvez me croire sur parole, on reconnaît aisément votre mari, même s’il avait pris la précaution de se couvrir la tête d’une cagoule.

			— Mais... comment êtes-vous au courant pour les caméras ? Je ne vous savais pas aussi proche de Dujardin.

			— Je ne suis pas proche de Dujardin. Ce n’est pas moi qu’il avait invitée sur la toue mais mon amie Clara qui lui avait tapé dans l’œil. Quant aux caméras, comment suis-je au courant de leur existence ? C’est tout simple. La semaine dernière, j’ai dû me rendre au barrage de Rimodan, à Saint-Just-sur-Dive, pour mon travail ; là, par le plus grand des hasards, je me suis aperçue que le château de Roux était juste à côté. Comme Dujardin ne m’avait toujours pas rendu la casquette du fils de ma copine, j’en ai profité. Je suis allé sonner chez lui, et c’est à cette occasion, et sans que je ne lui demande rien, qu’il m’a montré les enregistrements des caméras de surveillance.

			— Lui aussi est donc au courant ?

			— Obligatoirement. C’est d’ailleurs là l’une de mes interrogations : quels sont les liens entre votre mari et Dujardin car, à ma connaissance, il n’a pas porté plainte alors qu’il pourrait le faire : il a toutes les preuves entre les mains.

			— Je n’arrive pas à croire ce que vous me racontez.

			— Vous n’avez aucune idée de la cause qui a poussé votre mari à tenter d’entrer par effraction chez l’antiquaire, alors que, d’après vous, ils ont de bonnes relations ?

			— Vous devez me prendre pour la reine des cruches, mais je n’en ai aucune idée. »

			Julie aurait sans doute préféré que cette discussion se passât en tête à tête, mais peut-être était-ce mieux ainsi. Elle devinait que son interlocutrice devait faire une drôle de tête.

			« Vous n’êtes pas sans connaître la suite de l’histoire, poursuivit-elle. Dès qu’il a été averti que quelqu’un tentait de cambrioler sa maison, Sacha Dujardin nous a laissés en plan sur sa toue et il s’est précipité chez lui. Là, pendant qu’il vérifiait les dégâts, quelqu’un a crevé les quatre pneus de son 4 x 4 pour qu’il soit immobilisé sur place.

			— Je croyais qu’il était tombé en panne de voiture.

			— C’est officiellement ce qu’il a dit, mais j’ai vu le 4 x 4 lors de ma visite. Ce n’est pas une panne qui a immobilisé sa voiture mais un acte de malveillance. Acte de malveillance qui a été commis pendant qu’il était dans sa maison.

			— Vous pensez que c’est, une fois de plus, Jean-Paul qui aurait pu faire cela ?

			— Je ne sais pas, peut-être juste en tant que complice, mais il semble clair que cet acte avait pour but de bloquer Dujardin chez lui, pendant que nous, nous étions sur sa toue. Bref, il a alors téléphoné à ses amis pour qu’ils viennent le véhiculer, car il fallait qu’il revienne nous chercher sur la Vienne. J’ignore combien de coups de fil il a passés, mais c’est votre mari qui s’est offert de l’aider. Il ne s’est bien sûr pas flatté du fait que c’était lui qui avait déclenché l’alarme. Bref, ils sont revenus à Rassay, le port d’attache de la toue. En l’absence de Dujardin, Serge Briand l’avait ramenée à bon port. Sauf que, entre-temps, pendant que nous attendions que quelqu’un vienne nous récupérer, un plaisantin a coupé l’amarre du bateau ! Heureusement que le futreau était encore là, ils ont pu le prendre pour venir à notre secours. Voilà toute l’histoire... »

			Madame Guitton resta un instant silencieuse.

			« Mais que se passe-t-il ? finit-elle par dire. Pourquoi ont-ils agi ainsi ? Qu’est-ce qui leur prend ? Je ne comprends pas. Voilà des gens qui se connaissent depuis toujours et qui se font des crasses pareilles.

			— Ce qui me surprend beaucoup, personnellement, renchérit Julie, c’est que personne ne proteste officiellement. Un vol a été commis au Bocage Saint-Michel, la plainte a été retirée. Dujardin se fait cambrioler, il ne porte pas plainte. On a coupé l’amarre de sa toue, même chose. Que signifie tout cela ? »

			L’infirmière déclara à haute voix ce que la journaliste pensait tout bas.

			« Cela signifie certainement que personne n’est clair dans cette histoire. Personne ne tient à ce que les autorités viennent y fourrer leur nez.

			— Oui, je le pense aussi.

			— À partir de maintenant, je vais espionner Jean-Paul afin de connaître le fin mot de cet imbroglio. Il faut que je tire cette histoire au clair rapidement. Je ne peux pas vivre ainsi dans les secrets et les embrouilles.

			— Il ne faudrait pas que tout cela finisse mal ! »

			


			Deux jours plus tard, Julie Lantilly se rendit à nouveau à la piscine municipale, mais elle prit ses précautions : elle savait que « sa plaisanterie » pouvait mal tourner. Elle ne se gara pas directement sur le parking. Au lieu de cela, elle alla ranger sa Mini sur le parking, en face du CFA, puis revint en marchant le plus tranquillement du monde. Avant de traverser le boulevard Louis Renault, elle aperçut le jeune homme brun avec lequel elle avait fait un échange de serviettes, la fois précédente. Il ne l’avait pas vue. Elle changea de direction et suivit le trottoir du boulevard jusqu’à être dissimulée par les massifs et les arbres. Elle ne pouvait pas rester en planque dans cet endroit, tous les automobilistes qui passeraient là allaient se demander ce qu’elle faisait. Elle continua donc son chemin et, avant d’atteindre la station-service, elle descendit en direction du Thouet, tout proche. Il n’y avait pas grand monde sur la piste à cette heure. La pause déjeuner n’était pas loin. Elle revint en direction de la piscine. Par chance, des gens du quartier, pour des raisons de commodité, avaient tracé un chemin au travers de la pelouse en direction de l’aire de stationnement. Personne ne s’étonnerait de la voir remonter par là.

			Quand elle fut à proximité du parking, elle s’arrêta et observa les alentours : comme il n’y avait personne, elle s’aménagea sommairement une planque. De là, elle jeta un œil en direction de la piscine. Le beau brun faisait toujours le pied de grue devant l’entrée. Il regardait et saluait parfois les gens qui entraient. Il portait un bonnet sur la tête et gardait ses deux mains enfoncées dans ses poches de veste. Il semblait très nerveux. Qu’espérait-il ? Sans doute récupérer sa serviette et son tube de shampooing, comme la dernière fois. Il était probable qu’il soupçonnât Julie. Il pouvait penser qu’elle était très distraite et qu’elle s’était à nouveau trompée de serviette. De ce fait, on voyait clairement que les autres personnes ne l’intéressaient pas. Il attendait Julie et personne d’autre. Il regardait régulièrement sa montre car il devait se douter que, passée une certaine heure, la jeune femme ne viendrait plus. Les nouveaux arrivants se faisaient de moins en moins nombreux désormais. À l’inverse, beaucoup de personnes quittaient la piscine.

			Julie se demanda, au bout d’un certain temps, quelle attitude adopter. Elle n’allait pas rester là jusqu’à la fin des temps. Elle n’allait quand même pas renoncer à ses séances de piscine ! Tôt ou tard, elle le rencontrerait, ce mec. Quelle serait sa réaction ? Quant à elle, elle avait le choix entre deux attitudes. Soit elle jouait la carte de l’ingénue, la distraite qui embarque la serviette des autres sans s’en rendre compte : il lui faudrait alors faire un sacré numéro ! En ce cas, elle lui rendrait sa serviette et on n’en parlait plus. Soit elle montrait qu’elle savait tout du trafic organisé et elle assumait. Quelle serait alors sa réaction ? Difficile à imaginer. Il y avait des chances que, si Julie agissait ainsi, le garçon cesserait son activité. Il lui faudrait trouver une autre combine pour vendre ses doses de shit.

			La jeune femme en était là de sa réflexion quand les événements prirent une autre tournure. Elle n’avait pas fait attention que, à peu de distance de l’endroit où elle se tenait, était garé le break Peugeot du garçon. Elle fut d’abord surprise de le voir là, elle le fut encore davantage quand les deux portières du véhicule s’ouvrirent en même temps. Deux types descendirent du véhicule. C’étaient des hommes jeunes. Comme dans les séries télévisées, ils dissimulaient une partie de leur visage derrière des Ray-Ban foncées. Vêtus de jean et de blouson, ils auraient pu passer pour des jumeaux. D’un pas souple, ils traversèrent le parking et s’approchèrent de l’entrée. Quand le garçon les vit, il changea aussitôt d’attitude. L’un des deux types le héla à haute voix.

			« Alors, bâtard, elle est où ta greluche ? l’invectiva-t-il.

			— Je ne l’ai pas encore vue, répondit le dealer. À cette heure, elle ne viendra plus.

			— Tu nous prends vraiment pour des cons, reprit l’autre.

			— Mais non, je ne vous ai jamais dit qu’elle venait à la piscine tous les jours. Il faudra revenir demain. »

			De façon assez inattendue, celui qui avait parlé s’approcha du garçon au bonnet et, sans prévenir, lui décocha un violent coup de poing. Le jeune homme le prit en pleine figure. Il poussa un cri de douleur, perdit l’équilibre et bascula en arrière, finissant dans une touffe de fuchsias, les quatre fers en l’air. 

			« Sale enfoiré, » continua l’inconnu en lui donnant un méchant coup de pied.

			Une fraction de seconde, la journaliste se demanda si elle ne devait pas intervenir. Mais elle craignait de courir un gros risque car il était évident que c’était après elle qu’ils en avaient. C’était elle qu’ils attendaient. Il était notoirement connu que les trafiquants de stupéfiants étaient souvent des gens givrés, capables d’être très violents pour défendre leur commerce illégal. D’un autre côté, Julie ne pouvait pas laisser le jeune homme se faire massacrer sans réagir. N’était-ce pas sa faute à elle, s’il avait des emmerdes ?

			Elle allait quitter sa planque quand elle vit la porte de la piscine s’ouvrir et plusieurs personnes se précipiter. Parmi eux, il y avait deux maîtres-nageurs baraqués qu’elle connaissait un peu. Les porteurs de Ray-ban n’insistèrent pas. Ils firent demi-tour et détalèrent. Julie les vit remonter dans le break Peugeot pendant que les autres relevaient la victime. Les deux  agresseurs démarrèrent et, braquant sur les chapeaux de roue devant l’entrée de la piscine, quittèrent le parking à toute allure. Au passage, celui qui ne conduisait pas adressa un doigt d’honneur à l’assistance.

			Le jeune homme brun s’était relevé. Il se tenait le visage. On l’entraîna dans le hall de la piscine pour le soigner. Julie estima qu’elle en avait assez vu. Elle reprit son sac de baignade et sortit de sa cache. Estimant tout danger écarté, elle traversa le parking à son tour et s’en alla récupérer sa voiture. Elle irait à la piscine une autre fois !

			


			Quelques heures plus tard, Julie Lantilly était plongée dans un article dont le sujet l’intéressait. Le Conservatoire botanique national de Brest, en Bretagne, venait de publier un curieux rapport. D’après celui-ci, lequel avait demandé plus de 25 ans de travail et d’observations, on apprenait que 20 % des plantes des Pays-de-Loire étaient menacées de disparition ! Il s’agissait souvent de plantes auxquelles personne ne prêtait attention. Il fallait vraiment être un expert en botanique pour s’en rendre compte. Par exemple, le Liparis de Loesel, une orchidée qui affectionnait les prés tourbeux, était victime du drainage des zones humides et de l’enrichissement des sols. Cette plante avait été observée pour la dernière fois il y a quelques années, dans la Sarthe, et avait complètement disparu en Maine-et-Loire depuis un demi-siècle. La journaliste disposait d’une heure pour prendre connaissance de ce rapport et en faire la synthèse afin de parvenir à un article accessible à tout lecteur.

			C’était toujours dans ces moments-là que le téléphone se mettait à sonner. Le phénomène se produisit donc naturellement.

			« Bonjour, Julie Lantilly du Courrier Ligérien...

			— Bonjour, madame, c’est la maison de retraite de Beaumont-le-Vicomte.

			— Oui, c’est à quel sujet ?

			— C’est bien vous qui avez rendu visite à Madame Kozera, il y a une quinzaine de jours ?

			— Oui, en effet, c’est bien moi.

			— Nous sommes au regret de vous annoncer son décès. »

			Julie sentit sa gorge se nouer.

			« Je... se mit-elle à bredouiller.

			— Excusez-nous, madame, nous nous sommes permis de vous appeler car, à notre connaissance, vous êtes la seule personne de son entourage que nous connaissons. Vous êtes sa petite fille, n’est-ce pas ?

			— Oui, fut obligée de mentir la jeune femme. De quoi est décédée, cette pauvre dame ?

			— Elle était très malade, sa fin était inéluctable...

			— Quand auront lieu les obsèques ?

			— Madame Kozera sera incinérée après demain, mardi après-midi, à 15 heures, au crématorium de Tours, à Esvres-sur-Indre.

			— Merci de m’avoir prévenue.

			— Je vous en prie. Acceptez nos sincères condoléances. »

			C’est ainsi que Julie Lantilly se rendit au crématorium de Tours pour assister aux obsèques de Madame Kozera qu’elle n’avait connue que le temps d’une promenade, dans le parc de la maison de retraite de Gouyette. Heureusement qu’elle avait emprunté un GPS à une collègue pour trouver le village de Esvres-sur-Indre. Le crématorium se trouvait à l’extérieur du bourg et, quand elle finit par le trouver, il était 15 heures passées. L’automne avait repris ses droits. Un vent très fort s’acharnait à dépouiller les arbres. Elle abandonna sa voiture sur un grand parking désert et se précipita vers le bâtiment principal. Elle entra dans une vaste pièce qui ressemblait à une pauvre salle des fêtes améliorée. Ce devait être ici qu’avait lieu la séance de recueillement durant la crémation, mais là, il n’y avait personne. Un homme apparut tout de noir vêtu, costume cravate, il se dirigea vers la jeune femme.

			« Vous êtes de la famille de la défunte ? demanda-t-il à voix basse.

			— Non, je ne suis pas de sa famille mais je l’avais rencontrée, chuchota la jeune femme.

			— La cérémonie est déjà commencée.

			— Ce n’est pas grave. C’est ma faute. J’ai eu beaucoup de mal à trouver le crématorium. Je vais attendre. »

			La réponse de la jeune femme sembla convenir à  l’homme à la tête d’enterrement. Elle s’assit dans un fauteuil et il s’effaça comme il était arrivé.

			Restée seule dans la grande pièce, Julie Lantilly se demanda ce qu’elle faisait là. Elle eut une pensée pour la vieille dame qui rêvait de rencontrer Yul Brynner dans un monde meilleur. En attendant, elle finissait son existence dans un endroit aseptisé, lugubre et froid. Elle qui voulait finir au milieu des herbes folles d’un pré en friche !

			C’est alors que le portable de la jeune femme se mit à sonner car, bien sûr, elle n’avait pas pensé à le mettre en mode vibreur. Le mal étant fait, elle sortit l’appareil de son sac et quitta la salle. Une fois dehors, elle appuya sur « répondre ».

			« Julie ? demanda une voix féminine.

			— Oui, c’est moi.

			— C’est Mado, ça y est, ça bouge... »

			




		


		
			Chapitre 8

			





			L’homme passa la tête dans l’embrasure de la porte. À la vue de la jeune femme, il adopta son sourire commercial habituel.

			« Ma secrétaire me dit que vous voulez me voir,  Mademoiselle Lantilly, déclara-t-il d’une voix mielleuse. Nous n’avions pas rendez-vous ?

			— Non, Monsieur Lacaze, dit Julie en se levant de son siège. J’ai un besoin urgent de vous voir. Ce que j’ai à vous dire ne sera pas long. »

			Devant l’air décidé de la jeune femme, l’assureur ouvrit grand sa porte et s’effaça pour la laisser passer.

			« Asseyez-vous, je vous en prie, » fit-il en contournant lui-même son bureau pour regagner son fauteuil.

			La pièce où ils se trouvaient était grande et spacieuse. Une large baie vitrée en occupait un mur entier ce qui permettait de voir les gens passer sur le trottoir. Au passage, ils jetaient un œil dans l’agence, quand ils n’en saluaient pas les occupants d’un geste de la main.

			En tournant la tête, la jeune femme vérifia que l’assureur avait bien fermé la porte derrière lui et que ce qu’elle avait à dire ne risquait pas d’être entendu par la secrétaire, voire par d’autres clients.

			« Alors, qu’avez-vous à m’annoncer ? demanda l’assureur, le visage toujours éclairé de son sourire artificiel.

			— Vous êtes bien assis, Monsieur Lacaze, répondit la journaliste, car ce que j’ai à vous confier est tout à fait exceptionnel, voire très choquant.

			— À ce point ? fit l’assureur en fronçant les sourcils.

			— Oui, j’ai un deal à vous proposer, un arrangement, si vous préférez.

			— Un deal ? fit l’homme étonné, ne sachant comment il devait prendre la proposition de la jeune femme.

			— Oui, je voudrais que nous échangions des informations.

			— Je vous écoute...

			— Je n’irai pas par quatre chemins, Monsieur Lacaze : je voudrais échanger certaines informations que vous possédez, au sujet de Sacha Dujardin, contre celles que je possède, au sujet de votre fils. »

			La proposition stupéfia l’assureur qui, une fraction de seconde, perdit totalement son physique d’homme affable toujours accueillant.

			« De mon fils ? Lequel ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

			— Celui qui a été blessé au visage.

			— Christian, vous voulez me parler de Christian. Il vient de faire une chute...

			— Je sais, j’étais témoin de l’incident.

			— Vous voulez dire de l’accident ?

			— Non, de l’incident. »

			En très peu de temps, le visage de l’homme s’était métamorphosé. L’agent d’assurance, fier de lui, qui toisait les gens, avait fait place à un homme âgé, accablé de soucis.

			Julie poursuivit :

			« Je n’ai pas l’intention de finasser avec vous, Monsieur Lacaze. Votre fils Christian se livre à un trafic de stupéfiants, ici, à Saumur. Si je vais raconter ce que je sais sur lui à la Police, ou si ça finit par se savoir, il écopera sûrement d’une ou deux années de prison ferme. »

			L’homme assis derrière le bureau était effondré.

			« Vous êtes certaine de ce que vous avancez ?

			— Monsieur Lacaze, vous savez bien que je ne suis pas du genre à raconter des bobards. »

			Il fallut plus d’une minute à l’assureur pour recouvrer calme et sérénité. Durant ce temps, Julie l’observa et ne dit rien.

			« Et contre quoi voulez-vous échanger votre silence ? dit l’homme en s’essuyant le front avec un mouchoir en tissu.

			— J’aimerais que vous me donniez des éclaircissements sur ce qui se passe autour de Sacha Dujardin, l’antiquaire de la rue d’Orléans.

			— Oh, je ne sais pas grand-chose...

			— Ne commencez pas à tergiverser, Monsieur Lacaze. Dans cette affaire également, j’ai recueilli des informations. Je connais toute votre fine équipe et je sais la place que vous y tenez. Je sais qu’il se trame un événement qui doit se produire incessamment. Je me trompe ?

			— Pourquoi cette histoire vous intéresset-elle ?

			— Je vous expliquerai cela après, lorsque vous m’aurez dit où, quand et comment va se passer l’événement.

			— Et vous ne révélerez rien sur mon fils ?

			— Vous avez ma parole. Vous vous arrangerez ensuite avec lui. Je vous laisserai faire. J’espère qu’il vous entendra. Je ne suis pas sûre qu’il ait conscience du risque qu’il court en se livrant à son trafic.

			— Vous me le jurez ?

			— Juré, craché ! Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer ! »

			


			Julie Lantilly gara sa voiture au bord d’un chemin, derrière un grand buisson, et éteignit les phares. La dernière fois qu’elle était venue dans le coin, elle avait pris le temps de repérer les lieux. Elle savait qu’elle était un peu loin du barrage de Rimodan, mais l’endroit qu’elle avait choisi offrait la perspective de pouvoir s’échapper plus facilement. Se garer près du barrage, qui d’ailleurs devait maintenant être en chantier, était trop dangereux : en cas de départ précipité, elle serait contrainte de revenir sur ses pas, il n’y avait pas trente-six solutions.

			Dans l’ombre épaisse de la nuit, elle suivit le chemin de campagne qui menait au barrage. Elle attendit un peu car on pouvait avoir placé un guetteur dans cet endroit. Ce ne fut que lorsqu’elle se fut assurée qu’il n’y avait personne qu’elle continua son chemin. Elle franchit l’ancienne barrière de passage à niveau qui avait été réutilisée à cet endroit pour empêcher les voitures d’emprunter le chemin de halage. Un petit passage en forme de chicane avait été aménagé pour les piétons. Il devait y avoir un règlement qui obligeait à laisser un passage en bordure de la rivière.

			La nuit était calme. Le vent ne faisait pas bruisser les branches hautes des peupliers. Seul le flux de l’eau invisible se faisait entendre. Il ne faisait pas une chaleur torride par cette nuit de novembre. Une énorme grue semblait dormir à côté d’un tas de sable. Tout près du passage, se tenait une ferme dont les bâtiments cachés par de hauts murs semblaient s’être mis à l’abri de tout regard provenant de la rivière. La jeune femme ne savait pas si elle était encore en activité. Aucune lumière n’apparaissait aux fenêtres. Julie avait bien aperçu des vaches dans les prés des alentours mais, appartenaient-elles à la ferme ? Ce qu’elle craignait surtout, c’était de réveiller un chien. À cette heure, elle pouvait espérer que les chiens aient été enfermés dans leur chenil, mais si l’un d’entre eux se mettait à aboyer, il pouvait réveiller tout le monde. C’est pourquoi elle passa près des bâtiments en marchant sur la pointe des pieds. Aucun animal ne se manifesta. 

			Elle suivait maintenant l’ancien chemin de halage. Elle marchait précautionneusement car il n’était pas question d’allumer une lampe. À quelque distance, une chouette hulotte poussait ses hululements caractéristiques. Au loin, un train passa dans la nuit. La jeune femme marqua un temps d’arrêt, de peur que ces bruits familiers ne dissimulent des bruits plus inquiétants. Tout semblait calme. Arrivée à cet endroit, la jeune femme se souvint que, de jour, elle avait pu apercevoir le toit pointu du château de Roux. À cette heure, cela était exclu. Néanmoins, en continuant d’avancer, elle put distinguer, se détachant nettement dans la nuit, un mur qui émergeait de la végétation. Elle savait que c’était celui qui abritait les écuries désaffectées. Elle redoubla alors de précaution car, si on n’avait placé personne à côté du barrage, il y avait des chances qu’en cet endroit se trouvât une sentinelle. Elle resta immobile pendant plusieurs minutes avant d’être convaincue que la voie était libre. Elle trouvait curieux que personne ne fût posté là. Mais les gens ont parfois des comportements étranges, et Julie espérait que Monsieur Lacaze ne lui avait pas raconté des craques. C’était bien ici, d’après lui, que devait avoir lieu la « soirée ».

			Arrivée à cet endroit, elle atteignit le buisson épais qui lui avait permis d’observer la limousine des Américains, l’autre fois. À cette heure, il n’y avait pas âme qui vive dans le coin. L’imposante demeure de Dujardin semblait endormie. À la faible lueur de l’obscurité, on distinguait à peine la grande pelouse circulaire.

			Visiblement, elle était la première arrivée, ce qui valait mieux si elle ne voulait rien rater du spectacle. D’un autre côté, elle n’excluait pas que l’assureur l’ait menée en bateau. Celui-ci lui avait assuré – et les soupçons de Madeleine Guitton l’avait confirmé – que cette nuit, il se passerait ici un événement très important. La journaliste avait pris ses précautions. Elle avait revêtu sa panoplie du parfait cambrioleur : chaussures, pantalon, veste matelassée, bonnet et gants fins noir anthracite. Dans l’obscurité, elle chercha un coin pour s’asseoir car elle ignorait combien de temps elle allait devoir attendre. Elle finit par trouver un morceau de bois qui ne céda pas sous son poids. Il ne s’agissait pas maintenant de piquer du nez. La nuit était dégagée, quelques étoiles scintillaient, une, située à l’Est, se faisait particulièrement remarquer. Ce devait être une planète, mais Julie n’avait jamais été passionnée par l’astronomie.

			Elle attendit ainsi une bonne heure et commençait à désespérer quand elle entendit un bruit sourd, presqu’imperceptible. Tous les sens en éveil, elle finit par réaliser qu’il s’agissait d’un bruit de moteur. Elle ne voyait rien mais elle devina qu’une voiture arrivait par la grande allée, celle qui débouchait sur la départementale. Assez vite, elle aperçut les veilleuses du véhicule. Il avançait lentement pour ne pas quitter le chemin. Une seconde voiture le suivait, également éclairée de ses seules veilleuses. D’où elle se tenait, Julie ne distinguait pas les marques des deux voitures ni leurs numéros minéralogiques. Elles quittèrent le couvert des arbres et débouchèrent dans la grande cour. Elles contournèrent la pelouse avant de s’arrêter devant l’entrée de la demeure. De la première, une portière s’ouvrit et, éclairé par une lampe torche, un individu grimpa le perron à grandes enjambées. Julie le vit nettement ouvrir la porte principale. Elle en déduisit que cet inconnu devait avoir les clefs. Pendant ce temps, les autres portières des deux véhicules s’ouvrirent et plusieurs personnes en descendirent. À la seule lueur des veilleuses, Julie était incapable de dénombrer les individus. Les nouveaux arrivants étaient très discrets, ils discutaient à voix très basse. Aucune parole ne lui parvenait.

			Puis, la jeune femme devina que deux ombres s’étaient écartées des voitures et se dirigeaient tranquillement vers les anciennes écuries, c’est-à-dire dans sa direction. Elle eut le temps de réaliser que d’autres inconnus se dirigeaient de l’autre côté de la pelouse. Il n’était pas besoin d’être devin pour comprendre qu’on mettait enfin en place des guetteurs. À partir de là, elle allait devoir se montrer tout particulièrement discrète. Elle jugea que le moment était bon pour quitter sa cachette avant que les deux autres n’arrivent, car s’il leur venait à l’idée de se planter là, elle ne pourrait pas s’échapper.

			Anticipant, elle sortit du buisson d’où elle se tenait puis entreprit de prendre le chemin qu’elle avait emprunté quelques jours auparavant. Elle savait que l’arrière des anciennes écuries était semé d’embûches. Tâtonnant dans le noir, elle retrouva au toucher les engins mécaniques obsolètes qui finissaient de rouiller, les tas de bois oubliés, les vieilles remorques envahies par les ronces : connaissant déjà les lieux, elle put progresser assez vite. C’est ainsi que, en quelques minutes, elle se retrouva à l’autre extrémité des écuries. Comme l’autre fois, elle attendit que ses yeux se fassent à l’obscurité avant de se risquer à découvert. De jour, il y avait un troupeau de Rouges des prés  dans le champ d’à côté, mais à cette heure, elles étaient invisibles. Elle aperçut la caméra qui filmait l’arrière de la maison, était-elle assez sophistiquée pour prendre des images de nuit ? Maintenant, on devait trouver ce genre de matériel infrarouge sur Internet à des prix très abordables.

			Elle allait se lancer dans l’espace découvert entre les deux bâtiments quand elle aperçut, dans le noir, la lueur d’une cigarette. Son cœur se mit à battre. Elle n’avait rien entendu, sans l’extrémité incandescente de cette cigarette, elle serait tombée dans le piège.

			« Qu’est-ce qu’il fait noir, constata une voix rocailleuse.

			— Normal, Jojo a coupé le fil d’alimentation, dit une autre voix masculine.

			— Putain, on n’y voit rien, rouspéta l’autre. C’est un coup à se casser la gueule...

			— Tu crois qu’on est autorisé à fumer ?

			— Rien à branler, moi, de cette affaire. S’il faut passer la nuit  à glander ici, je ne vais pas rester sans fumer. On se les pèle...

			— Fais gaffe à tes mégots. Tu sais que maintenant, les flics arrivent à déterminer la personne qui a clopé en récupérant ses mégots. C’est comme ça qu’ils ont identifié les mecs qui avaient fait sauter la bagnole du juge Falcone, en Sicile, en 1992.

			— Moi, dans une heure, si l’affaire n’est pas terminée, je me casse. Demain matin, faut que j’aille à Nantes pour aider mon fiston à déménager. Je ne sais même pas ce qu’on est venu foutre ici. »

			À ce moment-là, une nouvelle voiture déboucha dans la cour. Comme les autres, elle n’était éclairée que de ses veilleuses. Elle ne bifurqua pas vers l’entrée de la maison principale. Elle éteignit ses phares et resta au bout de la cour. Quand les portières s’ouvrirent, l’intérieur du véhicule s’éclaira. En contre-jour, Julie put se rendre compte de la place des deux gardes.

			« C’est maintenant qu’ils arrivent, fit remarquer un des hommes.

			— Pour l’instant, ils n’ont rien perdu... »

			La jeune femme profita de ce court dialogue pour traverser l’espace qui la séparait de la bâtisse principale. Sur la pointe des pieds, tel un félin, elle passa à quelques mètres des deux hommes. Quand elle atteignit l’autre bâtisse, elle se plaqua contre le mur et s’immobilisa. Les deux gardes n’avaient rien entendu. Ils continuaient à discuter tranquillement.

			Sans perdre de temps, Julie s’éloigna. Longeant le mur, elle parcourut toute la façade arrière de la demeure. Elle ne savait pas si la caméra était en train de la filmer mais, de toute façon, elle avait dissimulé son visage sous une cagoule. En quelques minutes, elle parvint à l’endroit espéré. De là, elle prit à nouveau toutes les précautions pour ne pas tomber sur une sentinelle. On n’avait apparemment placé personne en surveillance dans ce coin. Il y avait bien un homme, armé d’un fusil, mais il se tenait loin, près des voitures.

			Le plan de Julie était fort simple. Lors de sa précédente visite, elle avait mentalement repéré la disposition des lieux. Dans l’obscurité, elle devinait l’extrémité du verger. Suivant pas à pas le mur du bout des doigts, elle s’assura qu’elle avait atteint l’ancienne tour. Sous ses mains, elle sentit le lierre qui devait vivre là depuis des siècles. La jeune femme ne doutait point que la réunion de cette nuit eût lieu dans la grande salle intérieure, celle où l’antiquaire recevait ses invités. Elle avait remarqué qu’une ouverture, ancienne fenêtre ou prise d’air, donnait sur la campagne.

			Escalade facile pour une jeune femme sportive ! Atteignant la fenêtre et rampant sous le lierre, elle se hissa, grâce aux énormes racines, jusqu’à l’ouverture pratiquée dans l’épaisse muraille, laquelle était assez large pour qu’elle pût s’y étendre de tout son long. Ainsi placée à cinq mètres du sol, la tête masquée par du feuillage, elle était parfaitement invisible mais pouvait observer tout ce qui se passait dans la salle : une grande pièce, meublée d’une vingtaine de chaises auxquelles faisait face un imposant fauteuil à dossier droit.

			Au terme d’une attente interminable, un pénitent, vêtu d’une soutane de curé – la tête couverte d’une cagoule noire de terroriste – entra dans la grande pièce.

			« Vite, prononça l’inconnu. À 4 heures, ce seront nos amis qui viendront par la grande allée dont j’ai ouvert la barrière, puis ce sera lui si, par bonheur, il est tombé dans le piège.

			— J’en doute, murmura l’autre.

			— Pourquoi ? Il était au Bon Accueil. En général, il finit la soirée tellement bourré qu’il est incapable de rentrer lui-même. Il n’est pas foutu de conduire sa voiture, surtout qu’il est bigleux : la nuit, il ne voit rien. Jeff ou Georges ont l’habitude de le ramener chez lui. Il n’y verra que du feu.

			— Et après ?

			— Après, j’expliquerai la situation à nos amis, le rôle de ce scélérat...

			— Et tu t’imagines obtenir le consentement de chacun d’eux ?

			— Que je l’obtienne ou non, le résultat sera le même. Il faut qu’il avoue tout.

			— Mais qu’est-ce que je suis venu faire dans cette galère ? se plaignit l’autre pénitent. Les heures qui suivent risquent d’être pénibles. Je donnerais cher pour être déjà demain. »

			L’autre haussa les épaules.

			« Dujardin ne nous a pas laissé le choix, que veux-tu faire d’autre ? As-tu tout préparé ?

			— Oui, le gibet est près. Il n’attend plus que le coupable.

			— L’anneau du plafond tiendra le choc ?

			— Oui, je m’y suis suspendu. Il n’y a pas de problème. »

			Ils se turent. Pas un mot n’avait échappé à Julie Lantilly, et pas un qui n’eût accru jusqu’à l’excès son ardente curiosité.

			Nom d’un chien ! pensa-t-elle, je ne donnerais pas ma planque pour un fauteuil d’orchestre. Quelle équipe ! Ils parlent de soumettre quelqu’un à la question comme on le pratiquait sous l’Inquisition !

			N’ayant pas entendu le début de la conversation, elle ignorait le fin mot de l’histoire. Quel était l’objectif de la soirée ? Quel but poursuivaient les pénitents ? Par quel obscur motif étaient-ils mus ? Haine, cupidité, désir de vengeance, instinct de cruauté ? Ils évoquaient les bourreaux d’autrefois, prêts à toutes sortes de besognes répugnantes au nom de leur croyance. Les deux pénitents ne parlaient plus. Ils attendaient.

			Trois autres arrivèrent d’un coup. Leurs cagoules empêchaient Julie de les identifier, si tant est qu’elle les connût.

			« Nous n’avons rien trouvé, lança l’un d’eux. À la lueur des lampes, dans la réserve, c’est mission impossible . »

			Personne ne lui répondit.

			Une fois assis, ils tournèrent le dos aux deux flambeaux qui éclairaient la salle, de sorte que leur visage demeura dans l’ombre vacillante.

			Il était déjà 4 heures lorsque deux nouveaux venus firent irruption. L’un d’entre eux s’arrêta sur le seuil. Tout le monde se leva pour aller au-devant de l’autre. On l’accueillit comme un chef, avec un empressement qui convenait à son attitude de domination. Vêtu de sa soutane, il avait l’air d’un personnage d’église.

			Il pria que l’on voulût bien se rasseoir, puis, toujours debout, se mit à parler d’une voix autoritaire :

			« Mes amis, vous savez à quel point l’heure actuelle est grave pour nous. Nous ne sommes pas des justiciers, il y a des limites à ne pas dépasser. Tous unis et d’accord sur notre façon d’envisager les choses, nous avons entrepris une œuvre commune d’une importance considérable. Il nous semble, avec raison, que notre intérêt est lié à la réussite de notre projet. Or, ce projet, depuis quelque temps, se heurte à la malhonnêteté d’un misérable qui, disposant de certains renseignements, n’a pas hésité à commettre un crime odieux. S’il poursuit son œuvre, nous pourrons dire que nous avons été ses complices. Lui seul bénéficiera de son acte inqualifiable ; à nous, il ne restera que la culpabilité. Souhaitons seulement qu’il comprenne son erreur et, alors, nous déciderons sereinement de ce qu’il convient de faire. »

			L’orateur s’assit et, appuyant ses deux bras sur les accoudoirs, courba sa haute taille comme s’il voulait n’être point vu.

			Et les minutes s’écoulèrent.

			Entre ces individus, réunis là pour une cause qui aurait dû susciter les conversations, le silence fut absolu, l’attention de tous était tendue vers les bruits lointains qui pouvaient survenir de la campagne.

			« Voici la voiture, » dit soudain le chef.

			Il se leva et se dirigea vers la porte. D’où elle était, Julie distinguait difficilement sur quoi elle ouvrait. Toutefois, elle entendit le bruit du moteur de la voiture qui devait contourner la grande pelouse.

			Le son s’approchait. L’automobile en avait fini avec son tour de cour. Soudain, deux veilleuses apparurent dans l’encadrement de l’entrée, éclairant faiblement le mur opposé de la grande salle. Le conducteur dut adresser un geste à celui qui attendait car il déclara :

			« Victoire ! On le tient ! »

			Le moteur se tut. Les portières s’ouvrirent et d’autres individus cagoulés apparurent. De l’arrière de la voiture, deux d’entre eux sortirent une sorte de paquet. Ils s’en emparèrent solidement et montèrent le perron. Ils franchirent l’entrée et pénétrèrent dans la maison, toujours plongée dans l’obscurité. Quand ils arrivèrent dans la grande salle, Julie distingua clairement que le paquet n’était autre qu’un homme ou une femme dont les jambes et les mains étaient liées et la tête recouverte d’un sac de jute. Les deux porteurs l’installèrent dans le fauteuil qui faisait face à la rangée de chaises. Ils lui délièrent d’abord les mains pour les ramener ensuite derrièrele dossier du fauteuil et les nouer à nouveau.

			« Nous n’avons pas eu la moindre difficulté, fit remarquer l’un des cagoulés.

			— L’ennui c’est, qu’avec la cuite qu’il tenait hier soir, sera-t-il capable de se souvenir de ce qu’il a fait et où il l’a mis ? »

			Le chef de la bande souleva le sac de la tête du prisonnier.

			Comme elle s’y attendait, Julie découvrit le visage de Sacha Dujardin. Il ne semblait pas très frais. Il roulait de grands yeux vagues et ne proférait aucun son. On aurait pu croire qu’il se réveillait, ce qui était d’ailleurs le cas.

			Plusieurs encagoulés avaient pris place sur les chaises face à l’antiquaire. La journaliste  observait attentivement cette curieuse assemblée, tâchant de reconnaître quelqu’un de connu dans la pénombre.

			Soudain, l’antiquaire sembla avoir retrouvé ses esprits ; il se mit à parler :

			« Que se passe-t-il ?! cria-t-il. Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ? »

			N’obtenant pas de réponse, il continua :

			« C’est quoi ce cirque ? demanda-t-il d’une voix de rogomme.

			— Tu sais très bien  ce qui se passe, déclara l’officiant principal.

			— Ah bon ? Je suis sensé savoir ce que signifie ce carnaval ? »

			Il ponctua sa déclaration d’un petit rire ironique et poursuivit :

			« Pourquoi vous dissimulez-vous ? Que se passe-t-il ? Mais, en plus, vous m’avez attaché les mains et les pieds ! Vous êtes complètement tarés. Vous vous croyez encore au Moyen Âge ?

			— Garde ton ironie pour toi, tu pourrais bien le regretter.

			— En plus, vous êtes chez moi ! Qui vous a permis de pénétrer dans ma demeure pour y faire votre messe basse ? Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?!

			— Nous sommes venus chez toi parce que tu as des comptes à nous rendre.

			— Mais de quoi parlez-vous ?

			— C’est ça, fais l’idiot, celui qui ne comprend rien. Mais sache que nous saurons te faire avouer. Nous ne sommes pas favorables à la brutalité ; ne nous y oblige pas, s’il te plaît.

			— Je ne comprends rien à ce que vous dites. »

			L’assemblée resta silencieuse.

			Deux autres pénitents entrèrent dans la salle.

			« Nous n’avons rien trouvé à l’étage, déclara l’un des deux avant de s’asseoir.

			— Bande de bâtards ! se mit à crier l’antiquaire. Vous croyez que je ne vous ai pas reconnus, derrière vos déguisements : toi, c’est Guy, toi, c’est Jeff, toi, c’est... »

			Il n’eut pas le temps de poursuivre son énumération car l’un des pénitents se leva d’un bond de son siège et, en un éclair,  lui flanqua une grande baffe. Il s’en fallut de peu que Dujardin ne tombe par terre avec son fauteuil. Aussitôt, les autres se précipitèrent sur leur violent acolyte afin qu’il ne recommence pas. Il n’insista pas et se rassit.

			« Je désapprouve la violence, lança le grand chef. Ne nous oblige pas à y avoir recours. »

			Pas encore calmé, l’impétueux pénitent vociféra : 

			« Nom de Dieu, nous n’allons pas passer la nuit à l’attendre... »

			Le chef intervint à nouveau :

			« Nous t’écoutons.

			— Mais que voulez-vous savoir ? demanda l’antiquaire.

			— Où l’as-tu planqué ?

			— Rien ne m’oblige à vous répondre, pas plus que vous n’avez le droit de m’interroger. Je ne sais pas de quoi vous me parlez. »

			Le grand maître se mit debout :

			« Les paroles de ce type n’ont aucune importance, ne perdons pas notre temps. Nous sommes ici pour prendre une grave décision qui mettra un terme à cette affaire que nous connaissons tous dans son ensemble, mais dont la plupart d’entre nous ignorent certains détails. Il est donc indispensable de rappeler les faits. Je vais les résumer brièvement... »

			Brusquement, la sonnerie d’un portable se fit entendre. Tout le monde se regarda mais le grand maître avait déjà soulevé sa soutane pour récupérer l’appareil perturbateur qui lui appartenait. Il mit l’engin à son oreille.

			« Que se passe-t-il ? » demanda-t-il.

			Son interlocuteur fut aussi bref que lui car il poussa presque un cri :

			« Quoi ?! Que dis-tu ?... Une bagnole qui arrive ?... Comment ça, la mienne ?... Mais pourquoi ne l’avez-vous pas empêché de passer ? C’était votre rôle, non ? »

			Aussitôt, la nouvelle jeta un grand effroi dans la salle. Tous les pénitents se levèrent d’un seul homme. Mais déjà, une lueur apparaissait dans la cour. Ils se précipitèrent vers la porte.

			« C’est la gendarmerie ? demanda l’un des pénitents.

			— Non. Il n’y a pas de gyrophare. »

			La voiture qui arrivait ne cherchait pas à passer inaperçue, elle avait les pleins phares. Elle déboucha au bout de l’allée comme avaient fait les autres. Les pneus crissèrent sur le gravier. Au lieu de prendre l’allée ratissée, la voiture tourna brusquement et se retrouva sur la pelouse. Sans se soucier de ce détail, elle fonça vers la demeure et ne s’arrêta qu’à la vue des autres automobiles garées devant l’entrée. Elle stoppa net. Aussitôt, la portière côté chauffeur s’ouvrit et une voix féminine se mit à crier :

			« Qu’est ce vous faites ici ? »

			Dans la grande salle, on réagit.

			« C’est Madeleine Guitton, lança une voix. Que vient-elle faire là ? »

			Certains s’étaient déjà précipités au-devant de l’intruse qui continuait de mener un raffut du diable.

			« Je veux qu’on m’explique, qu’est-ce que c’est que ce cirque ?! »

			De son perchoir, Julie aperçut plusieurs pénitents qui s’éclipsèrent par une porte latérale. Elle en déduisit que Madeleine Guitton devait bien connaître ceux-là et qu’ils ne tenaient pas à être reconnus. Un groupe de trois ou quatre s’était formé devant la porte pour accueillir l’intruse et l’empêcher d’entrer.

			« Qu’est-ce que vous foutez avec ça sur la tête ?! criait-elle de sa voix aigüe. Vous êtes devenus fous ? »

			Toujours de son poste d’observation, la journaliste vit l’un des pénitents fermer la porte derrière lui, plongeant ainsi la grande salle dans une quasi obscurité. Seuls les phares de la voiture l’éclairaient à travers les persiennes. Elle nota au passage que Sacha Dujardin, toujours ficelé sur son fauteuil, ne se manifestait pas. Il aurait pu pousser des cris pour révéler sa présence à Mado, mais il n’en fit rien...

			Julie estima qu’il fallait saisir l’occasion pour agir. Elle se glissa sous le lierre qui la protégeait puis, histoire d’atténuer sa chute, descendit le long du mur en s’aidant toujours du solide feuillage. C’est ainsi qu’elle se retrouva au pied de la tour, sur la terre ferme, sans trop de difficultés. Le garde, qu’elle avait aperçu auparavant, avait disparu : pas très sérieux, abandon de poste ! Il devait faire partie, comme grand nombre des pénitents, de ceux qui n’avaient pas grand-chose à voir avec cette affaire et qui ne tenaient pas à être reconnus par Madeleine Guitton.

			Elle se dirigea vers une petite porte qu’elle avait aperçue au pied de la tour. Elle ne comptait pas beaucoup sur le fait qu’elle serait ouverte, mais, alors qu’elle allait en saisir la poignée, le battent s’ouvrit. Elle n’eut que le temps de se coller contre le mur. Trois pénitents sortirent du bâtiment et passèrent devant elle sans la voir, visiblement pressés de mettre les bouts au plus vite.

			« Où t’as mis ta bagnole ? » demanda l’un.

			Elle reconnut la voix rocailleuse du type.

			« Près de l’allée... »

			Les rats quittaient le bateau !

			Julie ouvrit à son tour la porte et pénétra dans la tour dont l’intérieur était noir comme un four. Par chance, à l’opposé, une porte n’avait pas été complètement fermée, ce qui la faisait bénéficier d’un mince rai de lumière. Avec précaution, elle se dirigea vers celui-ci, espérant qu’il n’y aurait pas d’obstacles dans la pièce. Elle finit par atteindre la porte. Elle donnait sur une sorte de boudoir qui sentait le renfermé. Se laissant guider par son instinct, elle passa ses mains contre les parois de la pièce. Ses doigts rencontrèrent à nouveau une poignée. Elle la fit tourner, une porte s’ouvrit. Il faisait sombre dans cette nouvelle pièce mais de faibles traits de lumière l’éclairaient un peu. Une odeur douceâtre de bougie imprégnait les lieux.

			Sans hésiter une seconde, la jeune femme passa dans cette nouvelle pièce. Elle resta un instant immobile, attendant que ses yeux s’adaptent à l’obscurité. C’est alors qu’elle perçut un curieux bruit, comme un frottement. Julie s’immobilisa. Le bruit reprit de plus belle. Distinguant mieux l’endroit, elle réalisa qu’elle se trouvait dans la grande salle du château, là où avait eu lieu l’interrogatoire de Dujardin. Elle s’aperçut également qu’il n’était plus à sa place, devant la rangée de chaises. Il avait disparu et son fauteuil aussi. Comment avait-il pu s’échapper ?

			Elle eut la réponse instantanément en entendant un bruit de chute, ponctué aussitôt par un « merde » discret. Elle s’aventura dans la pièce qui était toujours fermée. La discussion n’était pas terminée à l’extérieur, et la voix stridente de Mado couvrait toutes les autres. Des pénitents avaient dû se sacrifier, c’est-à-dire se dévoiler, pour lui donner des explications sur cette étrange cérémonie. Il est vrai qu’à cette heure, dans ces lieux et avec leur accoutrement, ils auraient pu passer pour des membres du Ku Klux Klan. Sans compter que Madeleine Guitton ne devait pas être du genre à avaler des fadaises.

			Julie passa devant la rangée de chaises dont plusieurs avaient été renversées et poursuivit son exploration de la pièce sur la pointe des pieds. Soudain, instinctivement, elle distingua une masse compacte dans un coin sombre. Quelqu’un devait se cacher derrière un des grands rideaux de velours. Elle s’approcha.

			« Monsieur Dujardin, c’est vous ? demanda-t-elle à voix basse. »

			La masse sombre bougea un peu :

			« C’est vous, Lantilly ? demanda la voix de l’antiquaire.

			— Oui, c’est moi.

			— Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous êtes avec eux ?

			— Qu’importe, dit la jeune femme. Je vous expliquerai cela plus tard. Je suis venue vous libérer. »

			Elle discerna enfin la forme de l’homme, plié en deux car il était toujours attaché au fauteuil.

			« Pouvez-vous m’aider à ouvrir la porte de mon bureau ? » dit-il à voix basse

			Julie comprit alors qu’ils étaient face à ladite porte mais que, toujours ficelé, l’antiquaire ne pouvait en faire tourner ni la poignée, ni la clef. L’opération ne posa aucune difficulté à la jeune femme libre de ses mouvements.

			Ils pénétrèrent dans la pièce, plongée dans le noir, bien sûr.

			« Il doit y avoir un coupe-papier sur mon bureau. »

			Toujours à tâtons, Julie passa la main sur la surface de la table et finit par sentir sous ses doigts l’objet convoité. Elle s’en empara.

			« Ne bougez pas, dit-elle, je vais vous libérer. Faites attention à ce que je ne vous coupe pas. »

			En quelques secondes, les liens étaient tranchés. Quand il eut les mains libres, l’antiquaire suggéra :

			« Passez-moi le coupe-papier, je vais me libérer les pieds moi-même. »

			La jeune femme s’exécuta :

			« Vite, dit-elle, il ne faut pas traîner. Quittons les lieux avant que les autres ne reviennent... »

			Elle devina que l’homme avait réussi à défaire ses liens.

			« Attendez une seconde, suggéra-t-il. J’ai juste une petite chose à régler... Vous me prévenez si quelqu’un arrive ? »

			La jeune femme s’exécuta, elle entrouvrit la porte et se mit à faire le guet. À en croire les voix qui lui parvenaient, assourdies, Madeleine Guitton était toujours à l’ouvrage, elle discutait ferme avec quelques pénitents qui, apparemment, lui refusaient l’entrée à la grande salle.

			Julie ignorait ce que l’antiquaire fabriquait. Il devait être en train de démonter quelque chose car elle entendait de légers grincements répétitifs.

			« C’est bon, j’y suis, souffla à voix basse Sacha Dujardin.

			— Allons-y !

			— Attendez, suggéra l’homme. Laissezmoi passer en premier. Je connais une façon de disparaître... »

			La jeune femme s’écarta de la porte pour laisser passer l’antiquaire qui tenait un objet dont elle ne parvint pas à déterminer la nature. Avec précaution, il sortit du bureau et se risqua dans le salon.

			« Attendez-moi un instant, chuchota-t-il, restez dans le bureau, je vérifie si la voie est libre. »

			La journaliste respecta la consigne, partant du principe que l’antiquaire, habitant les lieux, devait savoir ce qu’il faisait. Elle attendit sagement ; ses yeux s’adaptant à l’obscurité, elle réalisa qu’il avait dû démonter un panneau sur le mur. Qu’est-ce que cela signifiait ? Une fraction de seconde, la réponse lui parut évidente, mais elle n’eut pas le réflexe de réagir à temps. Elle n’avait pas posé sa main sur la poignée qu’elle entendit le bruit caractéristique d’une clé qui tournait dans sa serrure. Elle tourna la poignée, trop tard !

			« Mais qu’est-ce que vous faites, Monsieur Dujardin ?! lança-t-elle à haute voix.

			— Merci pour tout, Mademoiselle Lantilly, répondit l’antiquaire derrière la porte. Au plaisir de vous revoir. Excusez-moi, mais il faut que je file.

			— Vous ne pouvez pas me faire ça ! cria Julie en s’énervant sur la porte. C’est comme ça que vous me remerciez de vous avoir délivré ? »

			Personne ne lui répondit.

			« Quelle conne j’ai été ! » constata-t-elle à haute voix.

			Elle donna un violent coup de pied dans la porte. Elle avait été assez naïve pour se faire piéger par Sacha Dujardin. Elle s’en voulait à mort. Elle ignorait le fin mot de toute cette histoire, mais il était clair qu’elle s’était complètement fourvoyée. Elle avait apporté son aide à l’antiquaire pour qu’il échappe à ses ennemis et, en remerciement, il l’avait enfermée dans ce bureau. Pourquoi avait-il agi ainsi, si ce n’est parce qu’elle constituait une gêne, voire un danger pour lui, à l’avenir ? Comment avait-elle été aveuglée à ce point ? Elle s’était imaginée que c’était Jean Paul Guitton le « méchant », qui en voulait à Sacha Dujardin, le « gentil », et non le contraire. Ça lui apprendrait à se mêler d’affaires qui ne la concernaient pas. Comment avait-elle été assez bête pour ne pas voir le coup venir ?

			Que pouvait-elle faire maintenant ? Elle pouvait s’échapper par une fenêtre car les volets ne devaient pas être bouclés. Elle allait passer à l’action quand elle entendit un grand ramdam dans le salon. Madeleine Guitton avait dû obtenir gain de cause, on lui avait ouvert la porte.

			« Où est Sacha Dujardin ? demanda une voix masculine dans le salon.

			— Il en a profité pour filer, » constata une autre.

			Par réflexe, Julie donna un coup de pied dans la porte du bureau et s’écria :

			« Ouvrez-moi !

			— Il est là ! » cria un type qui avait dû mal entendre la voix.

			La clé tourna dans la serrure. Entre-temps, Julie avait ôté sa cagoule de cambrioleuse. Dès que la porte s’ouvrit, elle reçut la lumière d’une lampe-torche en plein visage.

			« Merde, c’est pas Dujardin ! cria le porteur de la lampe. C’est une gonzesse !

			— Qui êtes-vous ? demanda une autre voix.

			— Je suis Julie Lantilly, du Courrier Ligérien, lança la jeune femme en se protégeant les yeux de la main.

			— Julie ! s’écria Madeleine Guitton.

			— Manquait plus qu’une journaliste, brailla l’un des protagonistes.

			— Où est Sacha Dujardin ?

			— Il a filé... »

			Baissant sa lampe dont le faisceau de lumière éblouissait violemment Julie, l’homme pesta :

			« Putain, cette fois, c’est cuit ! Il s’est barré, l’enfoiré. On est comme des cons...

			— T’as fini de crier comme ça ! lança Madeleine Guitton. »

			Julie s’aperçut alors que le porteur de la torche n’était autre que son mari, Jean-Paul Guitton, qui avait enlevé sa cagoule. Elle se tenait à ses côtés, parmi un petit groupe de quelques pénitents qui, par solidarité, sans doute, ne s’étaient pas défilés dès le début du grabuge.

			Les deux jeunes femmes se prirent dans les bras.

			« Julie, tu n’es pas blessée ? demanda Madeleine Guitton.

			— Non, non, tout va bien.

			— Félicitations, les filles, lança Jean-Paul Guitton, vous pouvez être fières. Vous avez bien fait tout foirer ! »

			Puis, se tournant vers les autres restés dans l’obscurité du salon, il lança à la cantonade :

			« C’est fini, messieurs ! La séance est terminée. Il n’y a plus rien à voir. Tout le monde peut rentrer chez lui ! Merci de votre visite ! »

			




		


		
			Chapitre 9

			





			Le lendemain, émerger du sommeil fut difficile. Quand le radio-réveil retentit à ses oreilles, Julie Lantilly eut l’impression qu’elle venait juste de le régler. Cet appareil était inhumain. Comment pouvait-il se mettre à sonner alors qu’elle venait à peine de se coucher ? Il l’avait réveillée en plein songe. Elle dut prendre sur elle pour ne pas broyer cette désagréable machine, et ne pas la faire passer par la fenêtre. Comme il s’agissait du cadeau d’une personne qui lui était chère, Julie laissa sa chance à l’infernal petit objet. Le joli cadran lumineux et la chanson « I got you babe » de Sonny and Cher3 prenaient un malin plaisir à lui rappeler qu’il était 7 heures et qu’il fallait se lever. Dehors, la pluie cognait contre les vitres.

			Elle sortit du lit comme un zombie, ne sachant plus où elle se trouvait. Le cheveu en bataille, elle atteignit la salle de bains. La lumière lui agressa les yeux et le miroir lui renvoya l’image d’une sorcière. Quelle horreur ! Comment avait-elle pu se mettre dans un état pareil ? Si, au moins, cela avait été le résultat d’une soirée bien arrosée, mais pas du tout. Le cauchemar continuait ! Elle n’avait pas rêvé. Cette réunion de tarés, déguisés en terroristes, dans un château plongé dans le noir n’avait pas été un rêve ! D’où sortait cette équipe de dingues ? Et ce type horrible qu’elle avait libéré et qui, pour la remercier, l’avait enfermée dans le noir ! Il y avait de quoi être traumatisée pour la vie et ne plus pouvoir se coucher dans une pièce obscure. Qu’est-ce qu’elle était venue chercher dans cette galère ? Elle se jura que, plus jamais, elle n’irait voir un film d’horreur. Elle avait eu son compte, concrètement, et pour la fin de ses jours.

			Elle balança le grand tee-shirt qui lui tenait lieu de chemise de nuit et passa sous la douche. Quand l’eau commença à ruisseler sur son visage, elle sentit une nette amélioration de son état. Il ne lui restait plus qu’à dénicher un Efferalgan ou un Doliprane. Elle se shampouina énergiquement les cheveux. Pourquoi ce salaud de Sacha Dujardin lui avait-il joué ce mauvais tour ? Finalement, c’était Mado qui avait mis la pagaille dans la soirée. La bande des pénitents voulait juger l’antiquaire. Jusqu’où seraient-ils allés si elle ne l’avait pas délivré ? Elle se savonna des pieds à la tête comme pour faire disparaître une mauvaise sensation qui lui collait à la peau.

			Il n’avait pas été sympa, le mari de Mado, en les rendant responsables, son épouse et elle, de l’échec de leur soirée. Du coup, ils étaient tous partis, y compris le mari de Mado, comme une volée d’étourneaux et les avaient plantées là toutes les deux. L’infirmière avait ensuite voulu raccompagner Julie à sa voiture, mais cette dernière ne se souvenait plus du tout de l’endroit où elle l’avait laissée. Elles avaient tourné en rond plus d’une demi-heure dans tous les chemins de terre du coin. À tel point que Julie s’était sérieusement demandé si on ne lui avait pas volé sa voiture. Quelle nuit de merde !

			Quand elle arriva, deux heures plus tard, au bureau, tout le monde comprit que ce n’était pas le jour pour venir lui casser les pieds. Elle s’enferma dans son bureau et tenta de mettre en marche ce qui lui restait de facultés mentales. Ses règles menaçaient de démarrer, ce qui n’arrangeait rien. Certains jours, elle aurait souhaité n’avoir en charge que la rubrique hippique ou les annonces légales, ça ne devait pas être trop compliqué.

			Elle en était là de ses réflexions quand Jocelyne, la secrétaire, la bipa.

			« C’est pourquoi ? ronchonna la journaliste.

			— Le Docteur Guitton voudrait te rencontrer.

			— Celui-là, il commence à me courir...

			— Je ne te parle pas de Jean-Paul Guitton, mais de son père.

			— Ah ?

			— Il demande si tu peux passer à 15 heures, au Bocage Saint-Michel. Je lui dis oui ? »

			


			Quelques heures plus tard, la jeune femme, qui avait essayé de se redonner figure humaine, entrait dans le bureau de consultation du Docteur Guitton. Celui-ci en personne vint l’accueillir et l’invita à entrer dans son domaine. Julie connaissait l’homme de vue, sans plus. Tout le monde à Saumur savait qui il était. C’était un grand type à la carrure imposante. Il avait dû être beau garçon quand il était jeune. Maintenant, le temps avait fait son œuvre. Il avait le visage ridé, les cheveux clairsemés et les épaules tombantes, mais il gardait une certaine prestance. Julie nota qu’il n’avait pas le nœud de cravate de travers comme l’ont trop souvent les hommes politiques. Il invita la jeune femme à s’asseoir et alla en faire de même, derrière un imposant bureau en acajou où trônait une grande lampe, certainement une authentique Gallé.

			La pièce était grande et lumineuse. Sur tous les meubles traînaient des gadgets, sans doute offerts par les laboratoires médicaux. Derrière le bureau, le mur était presqu’entièrement recouvert d’une toile représentant les fameux Nymphéas de Claude Monet. Le médecin proposa un café à la jeune femme qui déclina l’offre.

			« Bien, dans ce cas, nous pouvons entrer directement dans le vif du sujet, annonça-t-il en se frottant les mains.

			— Le sujet ? répéta Julie qui, toujours de mauvaise humeur, n’entendait pas s’en laisser montrer, même par cette sommité, aussi intimidante semblait-elle.

			— Oui, vous savez très bien de quel sujet je veux parler. L’incident de la nuit dernière semble y avoir mis un terme définitif.

			— D’accord, je vois.

			— Je pense que vous vous êtes donné assez de mal pour résoudre cette affaire. La moindre des choses, c’est que nous vous donnions toutes les explications.

			— C’est gentil de votre part, mais je ne vois pas ce que vous venez faire dans cette histoire. C’est surtout votre fils que j’ai trouvé en travers de ma route.

			— Jean-Paul n’y est pas pour grand-chose. Vous en conviendrez quand je vous aurai raconté toute l’histoire.

			— Je vous écoute, dit Julie.

			— D’abord, il faut que je vous avoue que, bien sûr, je ne suis pas en possession de toutes les preuves de ce que j’avance. Vous serez, d’ailleurs, peut-être en mesure de m’éclairer sur certains points. »

			La jeune femme eut une moue dubitative. Il poursuivit :

			« Mais, avant tout, je dois vous avouer que, à mon grand regret, j’ai une grande part de responsabilité dans cette sinistre affaire.

			— Vous ?

			— Oui, moi... »

			Le vieil homme avait fait sa déclaration avec beaucoup de solennité. Visiblement, il ne plaisantait pas.

			« Bien sûr, continua-t-il, je préférerais que tout ce qui se dira ici reste entre nous.

			— Je ne peux rien vous garantir, précisa la jeune femme. Je suis journaliste. C’est moi qui estimerai, à l’issue de cette conversation, si je dois ou non en parler dans mon journal. Il faut bien que je gagne ma croûte.

			— Je comprends, mais je vous fais confiance. » 

			Julie Lantilly eut un sourire de circonstance pour inviter l’homme à poursuivre.

			Il commença son récit :

			« Cet établissement, le Bocage Saint-Michel, a été construit dans les années 1980. Dès son ouverture, sa direction a été confiée à Madame Martin-Delalande pour la partie gestion. Moi, j’ai assuré la partie médicale et technique. D’emblée, ça a été un succès. Les promoteurs craignaient de ne pas trouver assez de clients pour le remplir, mais ils se sont vite rendu compte que leurs craintes n’étaient pas fondées.

			— J’ai déjà entendu cela, je ne sais plus qui me l’a dit... »

			Le médecin ne releva pas la remarque de Julie tant il semblait parti dans son histoire.

			« Un jour, il m’est arrivé un bruit détestable au sujet de Madame Martin-Delalande. La rumeur voulait qu’elle ait dérobé un bijou à une très vieille pensionnaire, laquelle était d’ailleurs décédée peu de temps après. À l’époque, je n’en avais pas cru un mot.

			— C’était vrai ?

			— Je ne l’ai jamais su. Vous jugerez que c’était peut-être de la lâcheté de ma part, mais je me suis persuadé du fait que ce n’était pas à moi d’intervenir dans ce genre d’affaire. J’avais bien trop peur des répercussions négatives qu’une telle histoire aurait pu avoir sur la bonne marche de l’établissement. Ce type de problème est malheureusement récurrent dans toutes les maisons de retraite, je le crains...

			— Ah bon ?

			— Bien sûr, je n’ai pas de preuves formelles de ce que j’avance, ce ne sont que des suppositions, mais je pense, aujourd’hui, que la rumeur était fondée. N’ayons pas peur des mots : Madame Martin-Delalande volait les pensionnaires qui n’avaient pas de famille. À leur décès, elle subtilisait certains objets de valeur qu’elles avaient possédés. Quand elle est entrée en relation avec Sacha Dujardin, l’antiquaire de la rue d’Orléans, ils ont dû rapidement trouver un terrain d’entente. Vous me suivez ? Dujardin devait vendre les objets volés et les deux complices se partageaient le butin.

			— On imagine assez bien.

			— Les deux escrocs ont tranquillement mené leurs petites affaires durant des années, jusqu’à l’arrivée de la marquise de Bardoul de Saint-Fiacre qui a tout chamboulé.

			— Je l’ai rencontrée...

			— La marquise était une personne fortunée, beaucoup plus fortunée que les pensionnaires habituels du Bocage et, comme vous le savez, elle apportait avec elle dans ses bagages des objets de grande valeur, dont une authentique toile de Picasso. On devine que le sang des deux aigrefins n’a fait qu’un tour. Là, il ne s’agissait plus de cuillères en argent ou de vieux bijoux de la Belle Époque mais d’un Picasso ! Un Picasso de la période cubiste de surcroît ! L’une de ses périodes les plus recherchées. »

			Julie opina de la tête.

			« Je l’ai vu dans l’appartement de la marquise, fit-elle.

			— Vous le connaissez donc.

			— Oui, et je peux même ajouter que la famille de la marquise ne l’avait peut-être pas acquis de façon très honnête.

			— J’ignorais cela, admit le vieil homme. J’ai l’impression que, à nous deux, on va pouvoir reconstituer l’affaire dans les moindres détails. »

			La jeune femme eut un sourire avant de se lancer dans ses explications.

			« Pour faire vite : avant la Seconde Guerre mondiale, le tableau appartenait à un couple de Juifs qui travaillait pour les parents de la marquise. Ils étaient employés de maison. À la fin de la guerre, le tableau était devenu la propriété des parents de la marquise et le couple de Juifs était mort dans un camp de concentration.

			— Je ne le savais pas.

			— Je tiens cela de la fille de ce couple, une vieille dame qui est décédée la semaine dernière, dans la plus grande pauvreté. Mais, je vous en prie, continuez votre récit. »

			Le médecin but une gorgée d’eau minérale avant de reprendre :

			« Nos deux escrocs ont échafaudé un plan diabolique. Dans un premier temps, ils ont subtilisé la toile. Ne me demandez pas comment, je l’ignore. Ils en ont ensuite fait faire une copie.

			— Oui, je connais ce détail également, intervint à nouveau la journaliste. Ils ont fait faire cette copie par un faussaire de talent, bien connu dans le milieu de l’art parisien, un certain Guy Ribes. Il semblerait que ce monsieur ait produit de faux tableaux pendant une trentaine d’années, inondant ainsi le marché.

			— Ah ? Vous m’en apprenez autant que je vous en apprends finalement.

			— J’ai fait, de mon côté, inspecter cette copie par un expert.

			— Comment se fait-il que je n’en aie rien su ? demanda le médecin en fronçant les sourcils.

			— Passons, ce n’est pas grave, continuez, je vous en prie.

			— Je vous disais donc qu’ils ont fait faire un faux, qu’ils ont ensuite placé dans l’appartement de la marquise. Ils ont, bien entendu, gardé le vrai pour eux. Ensuite, on imagine facilement que l’antiquaire a exploré le marché de l’art pour tenter de tirer un maximum de profit de leur larcin. Très vite, il a dû se tourner vers le marché américain qui compte suffisamment de clients peu scrupuleux et fortunés pour sortir des sommes astronomiques contre une œuvre d’art. »

			Julie écoutait attentivement.

			« On peut supposer que ce sinistre personnage a également compris qu’il pouvait gagner une fortune en vendant ce tableau ; mais il a dû en outre faire un calcul rapide : une fortune partagée en deux, c’est bien, mais si on la garde pour soi tout seul, c’est encore mieux ! C’est à partir de là qu’il a vraisemblablement envisagé d’éliminer purement et simplement sa complice.

			— Vous croyez ?

			— Malheureusement – je dis malheureusement parce que c’est là, que je me suis fait piéger comme un enfant, comme un débutant... »

			Julie n’intervint pas, laissant le vieil homme s’exprimer à son rythme.

			« Le misérable ! Il a imaginé un piège diabolique et je suis tombé dedans. Commettre un crime est à la portée de tout le monde, mais la difficulté réside plutôt dans le fait de ne pas se faire prendre. Et le plan de Dujardin a été génial. Il s’est servi de moi, et je suis tombé dans sa combine. »

			Il se recroquevilla sur lui-même. La jeune femme eut de la compassion pour lui, il ne devait pas avoir vécu ce genre d’épreuve très souvent.

			« Il a imaginé un piège diabolique, répéta le médecin en se reprenant. Jugez-en : à la suite d’une soirée bien arrosée, car ils appartiennent tous à une sorte de confrérie, comme vous avez pu vous en apercevoir hier soir...

			— Excusez-moi de vous interrompre, dit Julie, mais qui sont-ils ? Hier soir, j’ai vu un tas de types bizarres, dans des accoutrements on ne peut plus curieux...

			— Ce sont tous des gens originaires de Saumur. Jeunes, ils sont allés à l’école ensemble. En général, ils ont tous fait l’Arche-Dorée en maternelle, les Récollets en primaire et Saint-Louis ensuite. C’est ce qu’on appelait autrefois la « voie sacrée ». Ils ont tous joué au rugby. Ils sont tous chasseurs. Ils se tiennent les coudes. Si vous avez des ennuis avec l’un d’entre eux, les autres ne vous feront pas de cadeaux. Vous avez pu constater leur cohésion, la nuit dernière. La plupart d’entre eux ignoraient ce que l’on attendait d’eux, mais ils sont venus et ils ont fait ce qu’on leur a demandé de faire, sans poser de questions.

			— Impressionnant.

			— Madame Martin-Delalande ne se privait pas de s’encanailler avec eux, de temps en temps. Bref, à la suite d’une nuit de débauche, Sacha Dujardin, qui n’avait pas bu ce soir-là – et pour cause – s’est proposé, le plus élégamment du monde, de reconduire à leur domicile Madame Martin-Delalande et mon fils Jean-Paul qui n’étaient, ni l’un ni l’autre, en état de conduire. Une telle pratique était courante et normale, pas de quoi alarmer les autres. »

			Le vieil homme but à nouveau une gorgée d’eau minérale.

			« Ne me demandez pas comment il s’y est pris. Il devait avoir ses clés, ce qui lui a permis de coucher Madame Martin-Delalande dans son lit. Elle vivait seule dans son pavillon. Ensuite, il lui a fait une injection de chlorure de potassium. L’injection de chlorure de potassium provoque un décès quasi immédiat, en quelques secondes, l’affaire était jouée. Puis, il a couché mon fils inconscient dans le lit de Madame Martin-Delalande et il s’est sauvé. Au matin, je vous laisse imaginer la surprise de mon fils qui ne se souvenait plus de rien. »

			Julie était tout ouïe.

			« Quand Jean-Paul s’est réveillé, il ne savait pas où il se trouvait ; puis, il a réalisé que Madame Martin-Delalande, couchée près de lui, était morte. Après un moment d’affolement, il a eu le réflexe de m’appeler. J’ai accouru, bien sûr, et j’ai compris la situation : mon fils venait, apparemment, de passer la nuit avec Madame Martin-Delalande ! Vous imaginez le scandale à Saumur si cela s’était su ! Le ménage de mon fils aurait été ruiné. L’opprobre aurait été jeté sur notre famille, comme sur celle de Madame Martin-Delalande. C’était la fin également du Bocage Saint-Michel. 90 % de nos pensionnaires sont des catholiques pratiquants, et ils n’auraient jamais supporté un tel scandale. C’est pourquoi, essentiellement pour protéger mon fils, et pour la première fois de ma carrière, j’ai fait un faux. J’ai fait un faux certificat de décès. J’ai déclaré, officiellement, que Madame Martin-Delalande était décédée d’une mort naturelle, d’un arrêt cardiaque... »

			Le vieil homme semblait accablé par ses révélations.

			« Je vais cesser mes activités dans les plus brefs délais. Il est grand temps que je prenne ma retraite. »

			Julie n’osa pas intervenir dans le dialogue. Monsieur Guitton reprit :

			 « Sacha Dujardin avait parfaitement commis son crime et je l’avais couvert, comme il l’avait prévu. »

			Julie intervint pour préciser :

			« J’avais reçu, à l’époque, une lettre anonyme au bureau qui m’informait du fait que Madame Martin-Delalande n’était pas morte d’un arrêt cardiaque. Elle était signée « Capucine ».

			— Qui pouvait être au courant de cela ? Nous n’étions que trois à connaître la vérité : Dujardin, mon fils et moi.

			— Je ne sais pas qui est cette Capucine, mais il faut reconnaître que cette personne avait deviné qu’il y avait quelque chose de bizarre derrière la mort de cette dame.

			— Je ne vois pas qui cela peut être...

			— Passons, qu’avez-vous fait ensuite ?

			— Ensuite ? Il nous est vite apparu, à mon fils et à moi, que nous avions été couillonnés par Sacha Dujardin, c’était évident. Que pouvions-nous faire ? Nous rendre à la Police et tout raconter ? Il n’en était pas question. Rester sans réaction, sans rien faire ? Il n’en était pas question non plus. Le descendre à coup de fusil ? Nous ne sommes pas des assassins... Finalement, nous avons compris que la seule issue qui nous restait était d’essayer de contrarier son projet, de l’empêcher de gagner de l’argent avec le Picasso. »

			Julie l’invita à poursuivre du regard.

			« C’est pourquoi nous avons commencé par vérifier si le tableau de la marquise était bien un authentique Picasso.

			— Nous y arrivons... Vous allez me parler du vol pendant le concert des Chats Noirs.

			— Exactement, c’est mon fils qui en a eu l’idée. Pendant que tout le monde assistait au concert des Chats Noirs, il est monté à l’appartement de la marquise et a embarqué le tableau et quelques bibelots pour faire croire à un cambriolage ordinaire. Connaissant le Bocage, il n’a eu aucune difficulté à tout sortir quelques jours après le vol. Ensuite, je suis allé à Paris pour montrer la toile à un expert de ma connaissance. Son diagnostic a été sans appel, il s’agissait d’un faux, mais moi, je savais qu’à son arrivée au Bocage, la marquise possédait le vrai. »

			La journaliste fit remarquer :

			« J’avais deviné que le vol était bidon et que seul le tableau intéressait le ou les voleurs.

			— Vous êtes futée...

			— Ensuite ?

			— Bien, ensuite, notre souci a été de restituer ce que nous avions pris à la marquise.

			— Nous arrivons aux Chats Noirs ?

			— Oui, c’est mon fils qui a imaginé ce scénario. Il a profité de la venue de Monsieur Laporte, le directeur du Bocage, au local de répétition des Chats Noirs : il tenait à les remercier pour leur prestation. Le moment était idéal : le joyeux charivari s’y prêtant, il n’y avait plus qu’à glisser subrepticement le sac contenant les objets volés dans leur armoire.

			— Avec mon nom dessus !

			— Oui, c’est encore lui qui a eu l’idée. Nous plaidons coupables. Ce que nous avons fait n’était pas très fair-play, c’est vrai.

			— Si je n’étais pas tombée sur un policier qui me connaissait bien et qui me savait incapable de faire ce genre de choses, je me serais retrouvée en prison, accusée du vol !

			— Oui, ne nous cachons rien, c’était le but de la manœuvre : vous faire endosser les soupçons de façon à ce que l’on ne pense pas à nous.

			— C’est dégueulasse de faire des choses comme ça ! J’aurais pu perdre mon boulot, avoir de gros ennuis...

			— Je vous l’accorde.

			— Vous critiquez Sacha Dujardin mais vous avez recours à des méthodes qui ne valent pas mieux que les siennes.

			— N’exagérons pas. Nous, nous n’avons jamais eu l’intention de tuer personne. »

			La jeune femme eut un geste de la tête.

			« Passons, donc, fit-elle. Les objets volés réapparaissent et vous les restituez à la marquise ?

			— Oui, Laporte voulait porter plainte, mais je suis parvenu à l’en dissuader.

			— Bien, voilà un point éclairci, continuons...

			— Sachant que le tableau de la marquise était un faux, nous savions que Dujardin possédait le vrai. Notre souci, à partir de là, a été d’essayer de contrarier son projet.

			— Il faut être un peu naïf pour croire qu’il allait se laisser faire.

			— Que voulez-vous que nous fassions d’autre ? C’est là que mon fils a eu l’idée de cambrioler la demeure de Dujardin.

			— D’accord... et nous arrivons à l’épisode de la ‘‘croisière sur la Vienne’’.

			— Exactement... Mon fils a eu l’idée de profiter de l’absence de Dujardin en balade sur sa toue pour organiser le cambriolage. »

			Julie ne put s’empêcher d’intervenir :

			« À midi, il traverse Candes-Saint-Martin au volant de son cabriolet pour s’assurer que nous sommes tous attablés au restaurant. Il nous fait un grand bonjour, puis s’en va dans l’intention de visiter la demeure de l’antiquaire.

			— Vous avez tout deviné.

			— L’ennui, c’est que Dujardin ne lui avait pas dit qu’il avait équipé sa maison contre le vol. Votre fils n’était pas au courant. À peine s’est-il approché de la première fenêtre qu’il a déclenché l’alarme et, le plus ennuyeux, mais ça, il ne le savait pas, c’est que Dujardin avait placé plusieurs caméras de surveillance autour de sa demeure. Dès que l’alarme a sonné, il s’est enfui comme un lapin ignorant qu’il était filmé. Sacha Dujardin m’a montré ces enregistrements. On voit nettement qu’il s’agit de votre fils, même s’il avait pris la précaution de mettre une cagoule sur sa tête.

			— Je l’ignorais.

			— Cela m’a mis la puce à l’oreille, d’ailleurs. Pourquoi Sacha Dujardin n’avait-il pas porté plainte contre votre fils pour cambriolage, alors qu’il avait toutes les preuves contre lui ?

			— La réponse est évidente : Dujardin ne tenait pas du tout à ce que la Police ou la Gendarmerie vienne mettre son nez dans ses affaires.

			— Bien sûr, et ensuite ?

			— Jean-Paul a dû en prendre plein son amour-propre de s’être fait piéger comme un novice. Très en colère sans doute, il a cumulé les conneries. D’abord, il a attendu que Sacha débarque chez lui ; puis, pendant que celui-ci vérifiait qu’on ne lui avait pas piqué le Picasso, il a crevé les pneus de sa voiture pour qu’il ne puisse plus se déplacer. Ensuite, sachant l’antiquaire bloqué chez lui, il a entrepris de s’en prendre à sa toue cabanée car il savait bien qu’il tenait à son embarcation comme à la prunelle de ses yeux. Il s’est rendu sur les bords de la Vienne, à l’endroit où il savait que la toue était amarrée, et il en a coupé le filin. »

			La jeune femme intervint brusquement :

			« J’ose espérer, pour sa défense, qu’il ne s’était pas aperçu que nous étions dessus, mon amie Clara, ses deux enfants et moi, parce qu’ensuite, quand nous avons réalisé que nous partions à la dérive, j’ai failli y laisser la vie. J’ai bien failli mourir noyée. Nous nous sommes trouvés dans une sale situation.

			— Je ne pense pas qu’il vous ait vus, sinon il n’aurait pas coupé la corde. Ce doit être un malentendu.

			— Il faudra quand même éclaircir ce point.

			— Bien sûr, nous en reparlerons... Bref, aussitôt après, Jean-Paul a reçu un appel de Sacha Dujardin qui lui demandait de l’aide : il n’avait plus de voiture et il fallait qu’il aille vous récupérer. Mon fiston s’est proposé de l’aider, espérant ainsi que l’autre n’aurait aucun soupçon sur lui.

			— C’était raté d’avance, car Dujardin savait parfaitement à quoi s’en tenir envers votre fils, il avait vu les films des caméras de surveillance.

			— Je ne suis pas certain que l’antiquaire ait vu les enregistrements à ce moment-là. En tout cas, ils vous ont porté secours, n’est-ce pas ?

			— C’est vrai... mais, sans vouloir en rajouter, c’est là que votre fils a commis une bourde qui nous a mis la puce à l’oreille, à Madeleine, votre belle-fille, et à moi-même. Jean-Paul avait dit à Mado qu’il avait vu une casquette identique à celle de votre petit-fils Cyprien, chez l’antiquaire. Or, cette casquette appartenait au fils de mon amie Clara qui l’avait oubliée le matin de la promenade sur la Vienne. Comment votre fils pouvait-il avoir vu cette casquette sans être allé chez Dujardin ? »

			Le vieux médecin se servit à nouveau un verre d’eau minérale.

			« C’est vrai que Jean-Paul n’a pas l’âme d’un trafiquant, admit-il.

			— Sans doute... Et qu’avez-vous fait après l’épisode de la toue ?

			— Il nous a bien fallu reconnaître notre fiasco. Les tentatives diverses de Jean-Paul s’étaient toutes soldées par des échecs. Que pouvions- nous faire d’autre ? Finalement, nous avons été alertés, par je ne sais plus qui, qu’un couple d’Américains rôdait dans les parages, les Brackenreid, de riches collectionneurs texans.

			— Je les ai aperçus deux fois : la première fois à Candes-Saint-Martin, lors de notre balade sur la Vienne et, la seconde fois, au château de Roux, il y a quelques jours, chez Sacha Dujardin.

			— Pour nous, la présence de ce couple signifiait clairement que Dujardin avait trouvé des acheteurs pour son Picasso. Il devenait urgent de passer à l’action pour une ultime fois.

			— Et qu’avez-vous fait alors ?

			— Nous avons organisé la fameuse soirée d’hier. L’idée était d’investir le château de Roux et de fouiller le moindre recoin : le Picasso devait obligatoirement s’y trouver. Ensuite, il allait falloir capturer Dujardin et l’amener sur les lieux afin de lui faire avouer où il cachait le tableau. Pour mettre à exécution notre plan, nous avons fait appel à tous les volontaires de la confrérie afin qu’ils surveillent les alentours pendant l’interrogatoire du coupable.

			— Vous auriez été prêts à le pendre s’il n’avait pas voulu parler ?

			— Bien sûr que non, nous voulions uniquement lui ficher la trouille afin qu’il parle.

			— Et Mado est venue perturber votre plan.

			— Oui, je ne sais comment elle avait eu vent de notre projet. Son arrivée subite à Roux, juste au mauvais moment, a tout fait échouer. Les amis qui étaient venus nous donner un coup de main se sont sauvés pour ne pas être reconnus par ma belle-fille. Profitant de la confusion ambiante, Sacha Dujardin en a profité pour s’échapper avec votre aide, m’a-t-on dit ?

			— C’est vrai, confessa la jeune femme. Je l’ai aidé à s’échapper. Je m’en mords les doigts aujourd’hui, j’ai compris un peu tard que c’était lui le coupable. Pour me remercier de l’avoir aidé, il m’a enfermée dans son bureau, le traître.

			— Comment se fait-il que vous étiez-là, vous aussi ?

			— Comme Mado, j’avais également bénéficié d’une fuite. Quand un grand nombre de personnes partagent un même secret, il finit toujours par y avoir des fuites. Un indicateur, dont j’ai juré de ne pas révéler l’identité, m’avait donné le lieu et l’heure. Pour l’anecdote, j’étais arrivée la première. 

			— Il est donc inutile que je vous raconte la soirée.

			— Oui, c’est inutile, j’étais aux premières loges pour suivre l’interrogatoire. J’ai tout entendu.

			— Comment avez-vous pu le libérer ?

			— Ce fut assez simple. Quand Mado a débarqué, tout le monde a quitté la grande salle où se tenait l’interrogatoire. Je suis parvenue à m’y glisser, j’ai libéré Sacha Dujardin qui était ficelé sur son fauteuil. Ensuite, nous sommes allés dans son bureau. Il faisait noir. Au début, je n’avais pas compris, mais j’ai ensuite réalisé que c’était là qu’il avait caché le Picasso. Quand je m’en suis rendu compte, il était trop tard : il m’avait enfermée dans le bureau.

			— Il est parti avec le tableau ?

			— Oui, je pense. Il est parti avec un objet. Il devait l’avoir caché sur un des murs de son bureau. Je ne vous garantis pas qu’il s’agissait du tableau car, comme il faisait très noir, honnêtement, je ne l’ai pas vu. Mais oui, il y a de fortes chances qu’il se soit agi du Picasso.

			— Vous ne savez pas où il est allé ?

			— Non, bien sûr, je n’en ai aucune idée. Roux est entouré de prés et de haies ; de nuit, il est facile de s’échapper à travers la campagne. »

			Le vieil homme se passa une main sur le crâne. Il proclama alors à haute voix :

			« Je pense que, cette fois, c’est terminé : Ite missa est ! Nous avons échoué sur toute la ligne et Sacha Dujardin est déclaré vainqueur. »

			Un silence ponctua les paroles solennelles du patriarche. Soudain, Julie Lantilly fronça les sourcils.

			« Attendez, » dit-elle.

			Le vieille homme releva la tête et la regarda.

			« Attendez, répéta-t-elle. J’avais oublié... »

			Se saisissant de son sac, elle y récupéra son portable. Avec une dextérité remarquable, elle le remit en marche et composa un numéro dans la foulée.

			« Capitaine Ménard ? Julie Lantilly à l’appareil ! J’avais oublié de vous fournir un renseignement... »










			

			
				
					3 En référence au film américain Un jour sans fin, sorti en 1993, de Harold Ramis, avec Bill Murray, où un journaliste se réveille chaque matin au son de cette musique pour s’apercevoir qu’il revit le jour précédent.

				

			

		


		
			Chapitre 10

			





			Quelques jours plus tard, le communiqué de l’Agence France-Presse tombait sur tous les écrans des rédactions : « La douane américaine vient d’intercepter une toile peinte par Picasso en 1911. Elle est estimée à 15 millions de dollars ».

			À la lecture de ce communiqué, Julie Lantilly ne put retenir sa joie.

			« Hourra ! lança-t-elle. Nous avons réussi ! »

			Ses collègues du journal accoururent pour savoir ce qui lui arrivait.

			Debout devant son ordinateur, la jeune femme jubilait.

			« Nous n’étions pas parvenus à l’empêcher de partir mais, avec nos informations, la douane américaine l’a intercepté. C’est génial !

			— De quoi parles-tu ?

			— De ce tableau de Picasso que les douaniers américains viennent d’intercepter.

			— Et tu y es pour quelque chose ? demanda la secrétaire.

			— Un peu ! »

			La jeune femme fit défiler la suite du communiqué sur l’écran de son ordinateur.

			«  La Coiffeuse, un tableau cubiste peint par Pablo Picasso en 1911, et estimé à 15 millions de dollars (13,4 millions d’euros), va être rendu aux autorités françaises, après avoir été volé dans des circonstances inconnues et retrouvé dans un paquet anodin, à destination des États-Unis.

			Le tableau, de 33 cm sur 46 cm, a traversé l’Atlantique tout récemment, savamment dissimulé dans un colis portant les indications : « Art Craft/30 E/Joyeux Noël ». Mais le subterfuge, laissant penser qu’il s’agissait d’un cadeau sans grande valeur, n’a pas trompé les douaniers américains des services de l’immigration (Immigration and Customs Enforcement, ICE). Leurs fins limiers en matière de traficd’œuvres d’art ne se sont pas laissé abuser.

			Le colis a été posté en Belgique, la semaine dernière. Son expéditeur n’a pas été identifié. Ce tableau est remarquable pour ses teintes de gris et de beige. On ignore sa provenance et son parcours car, pour l’instant, aux dires des premiers experts, il n’avait jamais été exposé ; mais ils sont sûrs qu’il s’agit bien d’une authentique toile du peintre espagnol. »

			Sous le texte, une photographie montrait la toile reposant sur un chevalet. Le texte poursuivait :

			« La directrice des services américains de l’immigration et des douanes va rendre le tableau à l’État français, lors d’une cérémonie organisée par l’ambassade de France, à Washington. Propriété du gouvernement français, il sera ensuite rapatrié vers le Centre Pompidou, musée d’art moderne parisien.

			‘‘Détériorée par le vol et les mauvaises conditions de conservation qu’elle a subies, et les aléas rocambolesques de son expédition outre-Atlantique, La Coiffeuse doit faire l’objet d’une soigneuse campagne de restauration, avant d’être présentée au grand public’’ a prévenu Jacques Thomas, le directeur du musée. D’autre part, il s’est dit heureux d’accueillir cette magnifique œuvre de Pablo Picasso, demeurée inconnue jusqu’à ce jour, et qui sera ensuite présentée au Centre Pompidou. Ce musée rassemble quelques 115 000 pièces, la plus vaste collection européenne d’art moderne. »

			


			Installées confortablement dans le salon, et buvant un thé parfumé tout en savourant des petits gâteaux secs, Madeleine Guitton et Julie Lantilly regardaient une vidéo qui avait été diffusée au sujet du tableau de Picasso. Elle avait été enregistrée lors de la cérémonie annoncée à Washington.

			D’abord, une voix féminine annonçait :

			« Il n’avait jamais été présenté en public, on ne sait pas d’où il provient, ce petit tableau de Picasso, intitulé La Coiffeuse, vient d’être remis officiellement à la France par les douanes américaines. »

			Apparaissait alors, derrière un pupitre bardé de micros, un monsieur en costume cravate qu’un bandeau présentait comme étant Monsieur François Leroy, ministre-conseiller de l’ambassade de France. Avec un accent légèrement parisien, l’homme lança en anglais :

			« L’histoire de cette œuvre d’art ressemble à un polar. Heureusement, grâce aux efforts conjoints de la France et des douanes américaines,et grâce à la ténacité de plusieurs personnesdont beaucoup sont présentes aujourd’hui, ce polar a pu connaître une fin heureuse. »

			Il s’agissait sûrement d’un court extrait de ce que cet homme avait déclaré, mais déjà une dame, assez forte de poitrine, faisait son apparition derrière le pupitre. Le bandeau indiquait qu’il s’agissait de Sarah Saldana, directrice des douanes américaines . D’une voix dénuée de l’accent du précédent interlocuteur, elle s’exprima avec emphase :

			« Je suis honorée de pouvoir vous remettre cette œuvre d’art d’une valeur inestimable non seulement pour la France, mais aussi pour le monde entier. »

			La dame se retourna vers le ministre-conseiller ; mais, comme celui-ci était hors champ, elle porta alors son intérêt vers un autre homme en costume cravate que le bandeau désigna comme étant Kelly Currie, procureur fédéral de New-York. Sans papier préparé d’avance, il attaqua :

			« Les expéditeurs de ce colis l’ont envoyé avec un descriptif faisant état d’une pièce d’artisanat d’une valeur de 30 euros. Sur l’avis d’expédition, l’inscription ‘‘Joyeux Noël’’ laissait supposer qu’il s’agissait là d’un simple cadeau de fin d’année. Or, c’est une entreprise de transport climatisé qui s’est vue confier l’envoi, ce qui ne se fait certainement pas pour une pièce d’artisanat de 30 euros. Les douaniers ont alors ouvert le colis et ont pris connaissance de son contenu. »

			L’opulente dame refit alors son apparition pour confirmer ce qu’avait déjà relaté son collègue :

			« Le leurre n’a pas dupé les services américains des douanes. Le colis avait été envoyé vers un centre d’expédition qui possédait une salle de contrôle spéciale de température, précaution que vous ne prendriez pas pour une pièce d’une valeur de 30 euros. C’est là que les agents des douanes ont ouvert le colis et découvert son contenu. »

			Ensuite, les images s’attardèrent quelques instants sur Monsieur Leroy et Madame Saldana, radieux, se congratulant chaleureusement tout en signant moult documents.

			Madeleine Guitton se tourna vers Julie, qui buvait son thé, et lui demanda :

			« Tu en as d’autres ?

			— Oui, il y a aussi la vidéo de la cérémonie d’accueil du tableau en France. Je ne sais pas où elle s’est déroulée. Il n’y a pas moins de deux ministres pour marquer le coup. Tu vas voir, c’est drôle, il y a Michel Sapin, le ministre des finances et des comptes publics, je ne sais pas pourquoi il est là, et Fleur Pellerin, la ministre de la culture et de la communication. Lui, il n’arrête pas de parler et elle, elle fait la potiche derrière. Allez, on écoute, c’est important. »

			Le reportage avait visiblement tronqué le début de la déclaration que le ministre devait adresser à une représentante de l’ambassade américaine.

			« ...Pour récupérer une œuvre volée, il faut également que soient mobilisés des Administrations. Il faut des techniques de recherche et d’information. Vous vous êtes montrée discrète sur ce point-là, Madame l’ambassadrice, vous avez des raisons de l’être. Il faut des échanges efficaces entre pays, entre administrations de ces pays ; merci infiniment pour la manière dont les douanes américaines ont su agir en collaboration, et efficacement, avec les douanes françaises. Parce qu’il faut lutter, lutter, lutter contre ce trafic qui n’est pas nouveau. Le trafic d’œuvres d’art est à peu presque aussi ancien que les œuvres d’art elles-mêmes. De tout temps, dès qu’il s’est agi d’esthétique, et pas seulement de valeur marchande, les œuvres convoitées ont fait l’objet d’un commerce illégal. Pour lutter contre ces pratiques coupables, il a fallu se montrer de plus en plus ingénieux car, si les voleurs sont nombreux, que dire des acheteurs ? Ce sont eux qui sont au cœur de ces trafics clandestins et frauduleux. Comme le disent à juste titre certains ‘‘s’il n’y avait pas d’acheteurs, il n’y aurait pas de voleurs’’. Il faut donc poursuivre le voleur, bien entendu, mais il faut avant tout traquer l’acheteur ou, du moins, le dissuader d’agir comme il l’entend. Ceci est vrai dans bien des domaines. Donc, je voudrais véritablement et, de tout cœur, féliciter et remercier les douanes françaises ; Madame la directrice générale des douanes, vous êtes ici présente pour les représenter tous. Je tiens également à remercier pour sa collaboration la douane américaine. Juste quelques mots sur cette question des trafics d’œuvres d’art, vous y avez fait allusion, à juste titre, Madame la ministre. Aujourd’hui... »

			« Ouah, il est bavard celui-là, commenta madame Guitton, en baissant le son.

			— Oui, c’est le moins qu’on puisse dire.

			— Et, si je comprends bien, tout ce beau monde se congratule mutuellement alors que c’est à toi et à toi seule que devait revenir cette victoire.

			— Tu exagères... Je ne suis pas seule à avoir empêché la fuite du tableau. Sans le capitaine Ménard, je n’aurais pas pu faire grand-chose.

			— Tu n’as même pas été invitée à la réception officielle ?

			— Non, le capitaine Ménard non plus. 

			— Mais bon sang, c’est toi qui as révélé l’inscription portée sur l’emballage, non ?

			— C’est vrai, mais tu sais, c’est souvent comme ça...

			— Excuse-moi, mais sans toi, la douane américaine n’y aurait vu que du feu et le tableau serait allé compléter la collection d’un riche Texan, ou d’ailleurs.

			— Oui, sans doute...

			— C’est révoltant, ce sont ceux qui n’y sont pour rien que l’on remercie et que l’on congratule et, bien sûr, on oublie ceux qui se sont tapé le boulot. C’est toujours la même chose.

			— Ce n’est pas bien grave. Je ne recherche pas spécialement la reconnaissance des officiels.

			— Mais, au fait, comment as-tu eu connaissance de l’inscription sur l’emballage ? »

			Julie posa sa tasse de thé sur la table basse.

			« C’est par un pur hasard, en réalité, commença-t-elle. Il y a plusieurs semaines de cela, je m’étais rendue au barrage de Rimodan, à Saint-Just-sur-Dive, pour des raisons professionnelles. Là, je ne m’étais pas aperçue que je me trouvais tout à côté de la maison de Sacha Dujardin. Or, je voulais justement récupérer la casquette du fils de mon amie avec laquelle nous avions fait la catastrophique croisière sur la Vienne. Dujardin m’avait bien promis de me la rapporter mais il ne le fit pas. Ce jour-là, j’ai donc profité de l’occasion et je suis allée sonner chez lui. Il ne m’attendait pas. J’ai bien senti que ma visite le gênait un peu. D’après ses dires, il attendait des clients pour leur montrer un tableau. Il s’est empressé de le cacher à mon arrivée, comme si je ne devais pas le voir, ce qui a titillé ma curiosité. Mais, dans son empressement, il a commis l’erreur de le planquer dans l’emballage qu’il comptait utiliser pour l’expédier aux États-Unis. Je n’avais donc pas vu le tableau, mais j’avais eu le temps de lire l’inscription sur l’emballage. C’est certainement parce qu’il avait piqué ma curiosité qu’après mon départ j’ai traîné un peu dans les parages, ce qui m’a permis d’apercevoir les clients que l’antiquaire attendait. Or, je les avais déjà vus à Candes-Saint-Martin. Je savais qu’il s’agissait des Brackenreid, des collectionneurs américains. Sur le moment, l’inscription sur l’enveloppe ne m’avait rien inspiré. C’est en discutant l’autre jour avec le docteur Guitton, votre beau-père, que tout cela m’est revenu. Il me disait que Sacha Dujardin avait réussi à s’enfuir avec le tableau et qu’on ne pouvait plus rien y faire. Il m’a rappelé aussi la présence des Brackenreid dans le coin. C’est alors que je me suis souvenue de cette curieuse inscription sur l’enveloppe. Je l’ai communiquée au capitaine de police, Monsieur Ménard. Pour tout vous avouer, je n’y croyais pas du tout, mais le policier a dû faire remonter l’information auprès des personnes compétentes et qualifiées, et ça a marché !

			— Vous avez eu de la chance, Dujardin n’avait pas perdu de temps pour expédier le tableau.

			— Bien sûr : si l’on en croit le reportage, il l’avait posté depuis la Belgique. Manque de chance pour lui, la police a été plus rapide.

			— La police doit être à ses trousses maintenant ?

			— Ce n’est pas sûr parce que, si on réfléchit bien, que lui reproche-t-on ? Il faudrait arriver à prouver que c’est lui qui a expédié le tableau. Non, moi, je ne serais pas étonnée de le voir réapparaître dans le coin un de ces jours car, à part le fait qu’il m’ait enfermée dans son bureau, durant la fameuse nuit, on n’a rien à lui reprocher. Par contre, s’il comptait encaisser la valeur du tableau, il doit être sacrément déçu. Vous imaginez ? »

			La journaliste ne voulait surtout pas abor-der avec son amie l’histoire du crime de Madame Martin-Delalande. Elle pensait qu’il était aussi bien qu’elle n’en sache jamais rien.

			Madame Guitton posa sa tasse avant de déclarer :

			« Vous avez vu à quelle valeur on estime le tableau ? C’est sidérant !

			— Oui, je pensais qu’il avait de la valeur, mais à ce point !

			— Quand on pense qu’il appartenait à la marquise de Bardoul, qu’il était accroché dans son salon comme une vulgaire croûte. C’est incroyable. Je suis sûrement passée devant plusieurs fois sans imaginer sa valeur... ni son auteur ! D’ailleurs, je me posais la question : que va devenir ce tableau car, en réalité, il appartient à la marquise ? Il devrait lui être restitué.

			— Oui, acquiesça la journaliste, sur le principe, vous avez raison ; mais la réalité est bien autre... Bien sûr, on ne m’a pas demandé mon avis. La décision a dû être prise dans de très hautes sphères. Peut-être que Monsieur Laporte, le directeur du Bocage, a été mis dans la confidence, mais je pense que la marquise va rester avec sa copie, ce qui lui est bien égal. Quant à l’original, il va rejoindre le Centre Pompidou, ce que je trouve bien, pour ma part. De cette façon, ce tableau remarquable pourra être vu par le plus grand nombre.

			— Et pensez-vous que mon mari et sa bande d’ivrognes vont se calmer maintenant ?

			— Je ne suis pas dans le secret des Dieux mais je pense que beaucoup de choses devraient rentrer dans l’ordre.

			— Mon beau-père a annoncé qu’il prenait sa retraite.

			— Il doit l’avoir bien méritée.

			— Sans Madame Martin-Delalande et sans mon beau-père, le Bocage ne sera plus le même. Ce sera une page de tournée, définitivement. »

			Julie consulta sa montre.

			« Oh, il est déjà 5 heures. Mado, je ne m’ennuie pas, mais il faut que j’y aille. Merci pour le thé. Et n’oubliez pas de présenter mes amitiés à tous ceux que je connais au Bocage. J’irai dire un petit bonjour à la marquise, un de ces jours, promis ! »
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			Fondée en 1968, l’UPCP (Union pour la culture populaire en Poitou-Charentes-Vendée) défend et promeut la culture poitevine-saintongeaise entre Loire et Gironde. Elle prend en compte les diverses composantes de cette culture, comme la langue régionale, les savoirs et savoir-faire populaires, les coutumes et l’histoire, la vie sociale et économique. Elle revendique auprès des pouvoirs publics une meilleure reconnaissance de l’identité culturelle régionale, comme facteur de dynamisme social et économique. Afin de développer ses propres moyens d’action, elle a créé Geste éditions (société anonyme).

			L’histoire de Geste éditions a commencé en 1992 : du tout premier Bestiaire poitevin aux actuelles publications universitaires de la collection «  Pays d’histoire  », un catalogue de plus de 600 titres est né, façonnant aujour-d’hui une identité culturelle entre Loire et Gironde  : récits de vie, parlanjhe, monographies patrimoniales, beaux-livres, carnets de voyages, etc., autant de collections qui témoignent de l’activité humaine en région.

			De son nom d’origine, La Geste paysanne, la maison conserve sa philosophie humaniste fondée sur l’étude des pratiques populaires, les arts et les sciences du langage. C’est la geste des pays de l’Ouest, source de territoires rêvés et imaginaires, d’une culture régionale révélée.

			Parallèlement à son activité éditoriale, Geste éditions s’est spécialisée dans la diffusion de livres auprès des libraires du Centre-Ouest ; elle représente désormais près d’une centaine d’éditeurs.
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